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PREFACE. 
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Quand  j'écrivais  mon  journal  sur  le  vaissean 
qui   m*a  porté   à  la  cote  du  Nord-Ouest  de 
l'Amérique  Septentrionale,  ou  dans  les  contrées 
sauvages  de  ce  continent,  j'étais  loin  de  penser 
qu'il  pourrait  être  miv  un  jour  sous  les  yeux 
du  public.     Je  n'avais  d'autre  but  en  l'écrivant 
que  de  procurer  à  ma  famille  et  à  mes  amis, 
un  détail  plus  exact  et  plus  suivi  de  ce  que 
j'aurais  vu  ou  appris  dans  le  cours  de  mon  voy- 
age, qu'il  ne  m'eût  été  possible  de  le  faire  par 
un  narré  de  vive  voix.     Depuis  que  je  suis  de 
retour  dans  ma  ville  natale,  mon  Manuscrit  a 
passe  dans  différentes  mains,  et  a  été  lu  par 
différentes  personnes  :  plusieurs  de  mes  amis 
m'ont  d'abord  conseillé  de  le  faire  imprimer  ; 
mais  ce  n'est  que  dernièrement  que  je  me  suis 
enfin  laissé  persuader  que,  sans  être  savant  na- 
turaliste, habile  géographe,  ou  moraliste  pro- 
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tond,  un  voyogciir  pouvaît  encore  intéresser 
par  l*exposc  fitlùle  et  succinct  des  situatiors 
où  il  s'est  trouve,  des  aventures  qui  lui  sont 
arrivées,  et  des  incidens  dont  il  a  été  témoin  ; 
que  si  ime  narration  simple  et  ingénue,  dénuée 
du  mérite  de  la  science  et  des  grâces  de  la  dic- 
tion, devait  ^tre  moins  goûtée  de  l'iiomme  de 
lettres  et  du  savant,  elle  avait  en  récompense 
l'avantage  d'être  h  la  portée  d'un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs  j  qu'enfin  le  désir  de  pro- 
curer de  l'amusement  à  ses  compatriotes,  selon 
sa  capacité,  et  sans  aucun  mélange  d'amour- 
proprc  d'auteur,  ou  d'intér'-t  pécuniaire,  de» 
vait  être  un  titre  bien  fondé  à  leur  indulgence. 
Si  j*ai  bien  ou  mal  tait  de  me  rendre  fi  ces  sug- 
gestions, que  je  crois  devoir  regarder  comme 
Colles  de  l'amitié,  ou  de  la  bienveillance,  c'est 
au  lecteur  impartial  et  désintéressé  qu'il  ap". 
partient  d'en  décider. 


AVANTPROPOS. 


ï)[  PUIS  rindt-pendance  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  les  commerçants  de  cette  nation 
industrieuse  et  entreprenante,  ont  tait  sur  la 
côte  du  nord-ouest  de  ce  continent,  un  trafic 
extrêmement  avantageux.  Ils  ont  iliit  dans  îe 
cours  de  leurs  vuyagts  un  giaïul  nombre  de 
découvertes  dont  ils  n*ont  pas  juo'.^  a  propos 
de  faire  part  au  j)iibiic  ;  san.»  doute  dans  la 
crainte  de  se  donner  des  coiicurcnts,  et  de 
voir  diminuer  leurs  profits.  Kn  17')'2,  le  Ca« 
pitaine  Gray,  commandant  le  navire  Columbia, 
de  Boston,  découvrit  l'entrée  d'une  grande 
baie,  par  les  46  d(  g.  19  min  de  latiiude  Sep- 
tentrionale. Il  y  entra  ;  et  ayant  recoimu  que 
c'était  une  grande  rivière,  par  Teau  douce  qu'il 
trouva  à  peu  de  distancQ  de  son  embouchure, 
il  la  remonta  l'espace  de  dix-huit  milles,  et 
jetta  l'ancre  sur  sa  rive  gauche,  à  l'entrée 
d'une  baie  assez  profonde.  Il  dressa  là  une 
carte  de  ce  qu'il  avait  vu  de  cette  rivicre,  et 
du  pays  circonvoisin  ;  et  après  avoir  fait  son 
commerce  d'échange  avec  les  naturels,  (l'objet 
pour  lequel  il  était  allé  dans  ces  parages,)  il 


il 


regagna  la  mer,  et  rencontra  bientôt  le  Capi- 
taine Vancouver,  qui  naviguait  alors  par  ordre 
(îu  gouvernement  Britannique,  pour  tenter  do 
nouvelles  découvertes.  Mr.  Gray  lui  lit  part 
de  celle  qu'il  venait  de  faire,  et  lui  communi- 
cjua  même  la  carte  qu'il  en  avait  dressée. 
Vancouver  envoya  son  premier  lieutenant, 
3{ronghton,qui  remonta  la  rivière  l'espace  d'en- 
viron cent  vingt  milles,  en  prit  possession  an 
nom  de  sa  Majesté  Britannique,  lui  donna  le 
«om  de  Rivière  Columbia,  et  à  cette  baie  où 
le  capitaine  Américain  s'était  arrêté,  celui  de 
Ora^*s  Bat/t  ou  Baie  de  Gray.  Depuis  cette 
époque,  le  pays  a  été  fort  fréquenté,  surtout 
par  les  Américain^, 

Le  Chevalier  M'Kenzîe,  dans  son  (second 
voyage,  tenta  de  se  rendre  à  la  mer  de  l'Ouest 
par  la  Rivière  Columbia  :  il  s'y  croyait  effec- 
tivement parvenu,  lorsqu^il  déboucha  à  six  de- 
grés plus  au  nord,  dans  le  fond  d'une  baie, 
nommée  PugeVs  Sound,  ou  Baie  de  Puget. 

En  1805,  le  gouvernement  Américain  y  en- 
voya les  Capitaines  Lewis  et  Clarke,  lesquels, 
avec  une  trentaine  de  soldats  du  Kentucky, 
remontèrent  le  Missouri,  traversèrent  les  mon- 
tagnes à  la  source  de  ce  fleuve,  et  se  rendirent 
par  la  Rivière  Columbia  sur  les  bords  de  l'Océan 
Pacifique,   où  ils  furent   obligés  d'hiverner. 
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Le  rapport  quMls  firent  de  leur  voyage  inté- 
ressa vivement. 

Mr.  John  Jacob  Astor,  nc^gociant  de  New- 
York,  qui  faisait  presque  seul  la  traite  dcspclle^ 
teries  au  sud  des  grands  lacs  Huron  et  Supéri- 
eur, et  qui  avait  acquis  par  ce  commerce  une 
fortune  prodigieuse,  crut  pouvoir  augmenter 
encore  cette  fortune,  en  formant  sur  les  bords 
de  la  Rivière  Columbia  un  établissement  dont 
l'entrepôt  serait  à  son  embouchure.  Il  com- 
muniqua ses  vues  aux  agens  de  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest  :  il  voulut  même  former  cet 
établissement  de  concert  avec  eux  ;  mais  après 
quelques  négociations,  les  propriétaires  hiver- 
nants ayant  rejette  ses  propositions,  Mr.  As^ 
tor  se  détermina  à  faire  seul  la  tentative.  Il 
lui  fallait  pour  réussir  des  gens  habitués  de 
longue-main  au  commerce  avec  les  Sauvages, 
et  il  ne  tarda  pas  à  en  trouver.  Mr.  Alexan- 
der  M'Kay,  (le  même  qui  avait  accompagné 
le  Chevalier  M*Kenzie  dans  ses  voyages,) 
homme  hardi  et  entreprenant,  se  joignit  à  lui  ; 
et  bientôt  après,  MM.  Duncan  M*DougalI, 
Donald  M'Kenzie,  (ci-devant  au  service  de  la 
Compagnie  du  Nord-Ouest,)  David  Stuart,  et 
Robert  Stuart,  tous  du  Canada,  en  firent  de 
même.    Enfip^  dans  l'hiver  de  1810,  un  Mr. 
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AVilson  Pricc  Hunlj  de  St.  Louis,  sur  le  Missis- 
sippi, s*étant  aussi  joint  à  eux,  ils  déterminèrent 
que  ^expédition  aurait  lieu  le  printems  suivant. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  cet  hiver  qu'un  de 
mes  amis  m'instruisit  en  confidence  du  desseia 
de  ces  mess:>urs,  avec  défense  de  le  communi- 
quer à  qui  que  ce  fut.  L'en  vie  de  voir  du  pays, 
jointe  au  désir  de  faire  fortune,  me  détermina 
â  solliciter  de  l'emploi  auprès  de  la  nouvelle 
îissociation  :  le  20  Mai  je  me  présentai  che25 
Mr.  A.  M'Kay,  avec  qui  je  m'arrangeai  d'a- 
bord ;  et  le  24'  du  même  mois,  je  signai  un  en- 
gagement pour  cinq  aimées. 

Lorsque  les  associés  eurent  engagé  un  assez 
bon  nombre  dé  Canadiens  voyageurs,  Ils  équi- 
pèrent im  canot  d'écorce  sous  la  conduite  de 
Mrs.  Hunt  et  M'Kenzie,  avec  un  Mr.  Perrault* 
commit?,  et  quatorze  hommes.  MM.  Hunt  et 
M'Kenzie  devaient  se  rendre  à  Michilimaki- 
tiac,  par  îa  Grande-Rivière  ;  engager  à  ce 
poste  autant  d'hommes  qu'ils  pourraient  ;  «^e 
rendre  ensuite  à  St.  Louis,  pour  de  lu  remon- 
ter le  Missouri  jusqu'à  sa  source  ;  et,  suivant 
la  route  des  Capitaines  Lewis  et  Clarke,  se 
rendre  à  l'embouchure  de  la  Rivière  Colum- 
bia.  J'aurai  occasion  de  parler  dans  le  cours 
fie  l'ouvrage  du  succès  de  cette  expédition.. 
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EELATION       ' 

d'un 

VOYAGE 

A  LA  CÔTE  DU 

Nord  Ouest  de  V  Amérique  SeptentrîoTiak, 


CHAPITRE  I. 

Df'part  de  Montréal^^Arrivée  à  Netv-  Far/i— * 
Description  de  cette  vilte-r-Noms  des  gens  de 
V  expédition. 

Nous  demeurâmes  à  Montréal  le  reste  du 
printems  et  une  partie  de  l'été.  Enfin  tous 
les  arrangeraens  pour  le  voyage  étant  faits» 
nous  reçûmes  Tordre  de  nous  préparer  à  par- 
tir, et  le  26  Juillet  je  me  rendis,  accompagné 
de  ma  famille  et  de  quelques  amis,  à  Tembar^ 
cation,  qui  était  un  canot  d*écorce  conduit  par 
neuf  hommes.  Les  sentiraens  que  j'éprouvai 
en  ce  moment  me  seraient  aussi  difficiles  à  dé- 
crire qu'ils  me  furent  pénibles  à  supporter: 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  je  m'éloignais» 


/5/^ 


Il 


I  ^  I  ^  du  lieu  de  mi  naissance,  et  me  séparais  <îc  pat 
rens  chéris  et  d'amis  intimes,  n'ayant  pour 
toute  consolation  que  le  faible  espoir  de  les  re- 
voir un  jour.  Nous  embarquâmes  vers  les 
cinq  heures  du  soir,  et  arrivâmes  à  Laprairie 
de  la  Madeleine  sur  les  hui,t  heures.  Nous 
couchâmes  dans  ce  village,  et  le  lendemain  de 
grand  matin,  ayant  placé  notre  canot  sur  une 
charette,  nous  nous  mîmes  en  route,  et  arri- 
vâmes à  St.  Jean,  sur  la  rivière  de  Richelieu» 
un  peu  avant  midi*  Nous  remîmes  là  notre 
canot  à  l'eau,  traversâmes  le  Lac  Ch^mplain, 
et  arrivâmes  à  Whitehall  le  30.  Là  nous  fûmes 
joints  par  un  Mr.  Ovide  Montigny,  et  un  Mr. 
P.  D.  Jérémie,  qui  devaient  être  de  notre  ex% 
pédition. 

Ayant  de  rechef  placé  notre  canot  sur  une 
charette  ou  wagon,  nous  continuâmes  notre 
route,  et  arrivâmes  le  1er  Août,  à  Lansing- 
burgh,  petite  ville  située  sur  le  bord  de  la  ri- 
mère  d'Hudson.  Nous  remîmes  notre  canot 
à  l'eau,  passâmes  par  Troy,  et  par  Albany,  où 
nous  fûmes  bien  accueillis,  les  Américains  nous 
prenant  pour  une  canotée  de  Sauvages,  et  ar., 
rivâmes  à  New-York  le  trois,  à  11  heures  du 
6oir« 


Nous  étions  débarqués  à  l'extrémité  septéi*. 
trionale  de  New- York,  et  le  lendemain,  qiiî 
iétait  un  Dimanche,  nous  nous  rembarquâmes, 
et  fûmes  obligés  de  faire  le  tour  de  la  ville,  pour 
nous  rendre  à  notre  logis  sur  Long-Islcmd. 
Nous  chantions  en  voguant,  ce  qui,  joint  à  la 
vue  d'un  canot  d'écorce,  attira  ime  foule  de 
inonde  sur  les  quais.  Nous  trouvâmes  sur  Long- 
Island  les  jeunes  messieurs,  engagés  au  service 
de  la  Compagnie,  qui  étaient  partis  du  Canada 
avant  nous. 

Le  vaisseau  sur  lequel  nous  cuvions  nou^ 
embarquer  n'étant  pas  prêt,  je  me  serais  trouvé 
tout- à-fait  isolé  et  étranger  dans  la  grande  ville 
de  New- York,  sans  une  lettre  de  recommanda* 
tion  pour  Mr.  G—,  que  madame  sa  soeur 
m'avait  remise  à  mon  départ.  J'avais  acquis 
la  connaissance  de  ce  Monsieur  pendant  le  sé^' 
jour  qu'il  avait  fait  à  Montréal  en  1801  ;  mais 
comme  j'étais  alors  fort  jeune,  il  aurait  proba- 
blement eu  de  la  peine  â  me  reconnaitre  sans 
la  lettre  de  sa  sœur.  Ce  monsieur  m'introdui- 
sit chez  plusieurs  de  ses  amis,  et  je  passai  agré- 
ablement les  cinq  semaines  qui  s'écoulèrent  en* 
tre  mon  arrivée  à  New* York  et  le  départ  du 
vaisseau, 
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c^  /  ^  Je  n'entreprendrai  pas  de  faire  la  description 
de  New  York  :  je  dirai  seulement,  que  Pélé- 
gance  des  édifices  publics  et  particuliers,  la 
propreté  des  rues,  l'ombrage  des  peupliers  qui 
les  bordent,  les  promenades  publiques,  les  mar- 
chés toujours  abondamment  pourvus  de  toutes 
sortes  de  denrées,  l'activité  du  commerce,  alors 
florissant,  le  grand  nombre  de  vaisseaux  de 
toutes  nations  qui  bordaient  les  quais  ;  tout, 
en  un  mot,  conspiraient  à  me  faire  sentir  la 
difFérepce  entre  cette  grande  ville  maritime  et 
ma  ville  natale,  d*oii  je  n'étais  pour  ainsi  dire 
jamais  sorti,  et  qui  n'était  pas  à  beaucoup  près 
à  cette  époque  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

New- York  n'était  pas  alors,  et  n'est  pas  en*  ] 
core»  aujourd'hui,  une  ville  de  guerre  ;  on  y 
voyait  pourtant  plusieurs  batteries  de  canons, 
et  différents  ouvrages  de  fortification,  dont  les 
plus  considérables  étaient  sur  le  Narrows,  ou 
détroit  qui  forme  l'embouchure  de  la  rivière 
d  Hudson.  Les  îles  appellces  Govemor's  Is- 
îand  et  Gibbet  Islande  étaient  aussi  bien  forti- 
fiées. On  avait  construit  sur  la  première,  si- 
tuée à  l'ouest  de  la  ville,  et  à  environ  un  mille 
de  distance,  des  casernes  capables  de  contenii; 
plusieurs  milliers  de  soldats,  et  un  château  à 
trois  rangées  de  canons,  le  tout  à  l'épreuve  d© 
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la  bombe.     Ces  fortifications  ont  été  augmen- 
tées durant  la  dernière  guerre. 

Les  places  de  marché  sont  au  nombre  de 
huit  :  la  plus  considérable  se  nomme  Fli/' 
fnarlceU 

Le  Parc,  la  Batterie,  et  le  Jardin  de  Vaux- 
hall,  sont  les  principales  promenades  publiques. 
Il  y  avait,  en  1810,  32  églises,  deux  desquelles 
étaient  destinées  au  culte  catholique  ;  et  la  po- 
pulation était  évaluée  à  90,000  habitans,  dont 
10,000  étaient  Français:  on  pense  que  cette 
population  s*est  accrue  depuis  de  près  de 
30,000  âmes. 

Pendant  mon  séjour  à  New  York,  je  logeai  à 
Brooklyn,  sur  Long-Island  :  cette  ile  n*est  se" 
parée  de  la  ville  que  par  un  soundy  ou  bras  de 
mer  assez  étroit  ;  on  y  voit  un  joli  village,  à 
peu  de  distance  duquel  se  trouve  un  bassin  en» 
clos,  où  les  chaloupes  canonières  étaient  tirées 
presque  à  sec.  On  y  avait  construit  des  ca- 
sernes, et  on  y  entretenait  une  garde. 

Avant  de  laisser  New. York,  il  est  bon  do 
dire  que  durant  notre  séjour  dans  cette  ville, 
Mr.  M*Kay  crut  qu'il  était  de  la  prudence  do 
Voir4e^rainisfere«plénipotentiaire  de  Sa  Majesté 
Britannique,  Mr.  Jackson,  afin  de  l'informer 
de  l'objet  pour  lequel  il  allait  s'embarquer,  et 
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yiy  l  ^  ^p  lui  demander  avis  sur  ce  qu'il  aurait  à  faire 
dans  le  cas  d'une  rupture  entre  les  deux  puis* 
sances  ;  lui  intimant  que  nous  étions  tous  su- 
jets Britanniques,  et  que  nous  allions  commer- 
cer sous  le  pavillon  Américain.  Après  quel- 
ques momens  de  réflexion,  Mr.  Jackson  lui  dit, 
«*  que  nous  allions  former  un  établissement  mer- 
cantile au  risque  de  notre  vie  ;  que  tout  ce  qu'il 
pouvait  nous  promettre,  c'était  que,  dans  le 
cas  d'une  guerre  entre  les  deux  puissances, 
nous  serions  respectés  comme  sujets  et  com- 
merçants Anglais*"  Cette  réponse  parut  sa- 
tisfaisante, et  Mr.  M*Kay  crut  n'avoir  plus  rien 
à  appréhender  de  ce  côtélà. 

Le  vaisseau  dans  lequel  nous  devions  nous 
embarquer  était  le  Tonquin,  navire  du  port, 
de  deux  cent  quatre-vingt-dix  tonneaux,  com- 
mandé par  le  Capitaine  Thorn,  qui  avait  vingt- 
un  hommes  d'équipage.  Le  nombre  des  passa- 
gers était  de  trento^trois.  Voici  les  noms  des 
uns  et  des  autres: 

PASSAGERS. 

PROPRIETAIRES. 

Alexander  M'Kay,  Robert  Stuart, 

Dunçan  M'Dougall,  Jftmeoifcowioi' 

David  Stuart, 


COMMIS. 

James  Lewis,  Donald  M*Lellan, 

Russel  Farnham,  W.  W.  Matthews, 

Alexander  Ross,  W.  Wallace, 

J.  B.  Pillet,  Thomas  M'Kay, 

Donald  M*Gillis,  G.  Fianchere. 
Ovide  Montigny, 

\^OYAGEURS. 

Olivier  Roy  Lapensée,      Joseph  Lapierre, 
Ignace  Lapensée,    . 


Joseph  Nadeau, 
J.  Bte.  Belleau, 
Louis  Brûlé, 
Antoine  Belleau^ 
P.  D.  Jérëmie. 


Basile  Lapensée, 
Jacques  Lafantaisie» 
iBei\jamin  Roussel, 
Michel  Laframboise, 
Giles  Leclerc, 

Johann  Koaster,  charpentier.  Russe. 

George  Bell,  tonnelier, 

Aug.  Roussil,  forgeron. 

Job  Aikin,  maitre  caboteur, 

Guillaume  Perrault,  petit  garçon, 
jous  gens  destinés  à  former  l'établissement. 

EQUIPAGE. 

J.  Thorn,  capitaine, 
E.  D.  Fox,  1er.  contre-maitre, 
J.  D.  Munford,  Sd.  contre -maitre^ 
John  Anderson,  bosseman, 
Egbett  VanderhufiT,  tailleur, 
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John  Weeks,  charpefttief# 

Stephen  Weeks,  forgeron, 

John  Coles,  voilier,  x 

John  White,  matelot, 

Adam  Ficher,      do. 

Peter  Vershel,     dow 

Edward  Aymes,  dow 

Robert  Hill,       do, 
^      Jos.  Johnson,      do, 

Charles  Robert,  do# 

John  Martin,      do. 

Un  mulâtre,  cuisinier. 
Et  trois  ou  quatre  autres  hommes»  dont  j'ai 
oubliié  les  noms. 
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CHAPITRE  IL 

D&part  de  Ncu)^  York^^Rçflêxîons  de  Fauteur-^ 
Navigation,   rencontres,  et  incidens  divers^ 
jusqu*à  la  vue  des  Iles  Falkhmd. 
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Tout  étant  prêt  pour  notre  dé^  art,  nous  notis 
rendîmes  à  bord  du  navire,  et  levâmes  l'ancre 
le  6  Septembre,  au  matin.  Le  vent  tomba 
bientôt,  et  le  premier  jour  se  passa  à  louvoyer 
et  dériver  jusqu'à  Staten-Island,  où  nous  pas- 
sâmes la  nuit.  Le  lendemain  nous  levâmes 
l'ancre  de  nouveau  \  mais  il  survint  encore  un 
calme  plat,  et  nous  fûmes  contraints  d'ancrer 
près,  du  phare  à  Sandy^-Hook,  Nous  levâmes 
l'ancre  pour  la  troisième  fois  le  8,  et  à  l'aide 
d'un  vent  firais  du  Sud-Ouest,  nous  parvînmes 
à  passer  la  barre  :  notre  pilote  nous  quitta  sur 
iea  onze  heures,  et  bientôt  après  nous  perdîmes 
les  côtes  de  vue» 

Il  faut  l'avoir  éprouvé  par  soi-même  pour 
concevoir  la  mélancolie  qui  s'empare  de  l'a  me 
d'un  homme  sensible,  à  l'instant  où  il  laisse  son 
pays  et  le  monde  civilisé,  pour  aller  habiter 
avec  des  étrangers  des  terres  sauvages  et  in- 
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connues.    J'entreprendrais  inutilement  de  don» 
ner  à  mes  lecteurs  une  *  lèe  tant  soit  peu  cor- 
recte du  pénible  serret        de  cœur  que  j'ë. 
prouvai  subitement,  et  du  sombre  coup-d*œil 
que  je  jettai  involontairement  dans  un  avenir 
d'autant  plus  effroyant  pour  moi,  qu'il  ne  m'of- 
frait rien  que  de  très-confus  et  de  très-incer- 
tain.    Une  scène  nouvelle  se  déployait  devant 
moi  ;  mais  qu'elle  était  monotone,  et  peu  propre 
à  diminuer  la  tristesse  dont  mon  esprit  était 
accablé  !     Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je 
riie  voyais  voguant  en  pleine  mer,  et  n'ayant 
pour  attacher  mes  regards,  et  arrêter  mon  at- 
tention que  la  frêle  machine  qui  me  portait 
entre   l'abîme  des   eaux  et  l'immensité  des 
cieux.    Je  demeurai  longtems  les  yeux  fixés 
du  côcé  de  cette  terre  que  je  ne  voyais  plus, 
et  que  je  désespérais  presque  de  revoir  jamais  : 
je  fis  de  sérieuses  réflexions  sur  la  nature  et 
les  conséquences  de  l'entreprise  dans  laquelle 
je  m'étais  ai  témérairement  embarqué  ;  et  j'a- 
voue que,  si  dans  ce  moment  on  me  l'eût  pro- 
posé, j'y  aurais  renoncé  de  tout  mon  cœur. 
Il  est  vrai  aussi  que  l'encombrement  du  vais- 
seau ;  le  grand  nombre  de  gens  étrangers  ou 
inconnus  avec  lesquels  je  me  trouvais  ;  la  rnsL- 
nière  brutale  dont  le  canitaine  et  ses  subaî- 
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ternes  en  usaient  à  l'égard  de  nos  jeunes  Ca- 
nadiens ;  tout,  en  un  mot,  conspirait  a  me  faire 
augurer  un  voyage  fâcheux  et  désagréable. 
On  verra  par  la  suite  que  je  ne  me  trompais 
pas. 

Nous  apperçûmes  bientôt  au  S.  O.  un  vais- 
seau qui  venait  droit  à  nous  :  il  fit  un  signal 
que  notre  capitaine  comprit;  nous  serrâmes 
nos  huniers,  et  amenâmes  par  son  travers.  Il 
se  trouva  que  c'était  la  frégate  Américaine  la 
Constitution,  Nous  envoyâmes  notre  chaloupe 
à  son  bord,  et  fîmes  route  de  compagnie  jusque 
vers  les  cinq  heures,  que  nos  papiers  nous  ayant 
été  renvoyés,  nous  nous  séparâmes. 

Le  vent  étï^nt  devenu  plus  grand,  l'agitation 
du  vaisseau  nous  causa  le  mal  de  mer  ;  je  veux 
dire,  à  ceux  d'entre  nous  qui  se  trouvaient 
pour  la  première  fois  sur  l'océan.  Le  tems 
fut  beau  ;  le  vaisseau,  qui  était  à  notre  départ 
encombré  de  telle  manière  que  nous  ne  pou- 
vions entrer  dans  nos  hamacs,  ni  à  peine  faire 
la  manœuvre,  s'arrangea  petit  à  petit,  et  nous 
nous  trouvâmes  bientôt  plus  à  l'aise. 

Le  14,  nous  commençâmes  à  prendre  des 
poissons  volants.  Le  Q4>,  h(9\is  vîmes  une 
grande  quantité  de  dauphins  :  nous  préparâmes 

des  lignes,  et  nous  en  prîmes  deux,  que  nous 
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I  or^    flmcz  cuîre.    La  chair  de  ce  poisson  me  pa« 
rut  excellente. 

Depuiô  notre  départ  de  New  York  jusqu'au 
4  Octobre,  nous  portâmes  le  cap  au  Sud-Est» 

j  Nou:-  atteignîmes  ce  jour  là  les  vents  alises,  et 

dirigefimes  notre  course  au  S.  S.  E.  étant,  d'a- 
près les  observations,  par  les  17  dég.  43  min,, 
de  latitude,  et  2^  deg.  39  min.  de  longitude. 

I.e  ^%  au  matin,  nous  passif  mes  à,  la  vue  des 
lies  du  Cap.Vert,  portant  à  l'O.  N,  O.  à  cinq 
ou  six  lieues  de  distance,  et  la  côte  d' Afrique 
gisant  à  l'E.  S.  E*  Nous  aurions  bien  désir6 
toucher  à  ces  îles  pour  faire  de  l'eau  5  mais 
comme  notre  vaisseau  était  Américain,  et  qu'il 
y  avait  à  bord  un  nombre  de  sujets  Britan. 
niques,  notre  capitaine  ne  jugea  pas  à  propos 
de  s'exposer  à  la  rencontre  des  vaisseaux  de 
guerre  Anglais  qui  fréquentaient  ces  parages, 
et  qui  n^auraient  pas  manqué  de  faire  une 
stricte  recherche,  et  de  nous  enlever  la  meiU 
leure  partie  de  notre  équipage  ;  ce  qui  noua 
aurait  infailliblement  mis  dans  l.<impossibilit($ 
de  poursuivre  le  dessein  pour  lequel  nous  i>ou3 
étions  embarqués. 

Tant  que  nou»  fûmes  près  des  côtes  d'Afrique^ 
nous  eûmes  des  vents  variables,  et  un  tems  ex*> 
trêmcment  chaud  ;  le  8,  nous  eûmes  un  calm^ 
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plat,  et  vîmes  plusieurs  requins  autour  du  vais- 
seau :  nous  en  prîmes  un  que  nous  man^râmeg». 
Je  lui  trouvai  à  peu  près  le  goût  de  l'éturçoon. 
Nous  éprouvâmes  ce  jour  là,  une  chaleur  ex- 
cessive, le  mercure  ^tant  au  O^eme.  degré  du 
thermomètre  de  Farenheit.  Depuis  le  8  jus- 
qu'au 11,  nous  eûmes  sur  le  vaisseau  un  oiseau 
des  Canaris,  dont  nous  prenions  un  grand  soin, 
mais  qui  nous  quitta  néanmoins,  probablement 
pour  aller  à  une  mort  certaine. 

Plus  nous  approchions  de  l*Equateur,  plus 
nous  sentions  ta  chaleur  s'augmenter  :  elle  fut 
le  l6,  de  108  dég.  par  le  6eme.  dég.  de  lati- 
tude, et  le  22eme.  de  long.  O.  du  méridien  de 
Greenwich.  Nous  découvrîmes  ce  jour-là  une 
voile  au  vent  portant  sur  nous.  La  même 
voile  reparut  le  lendemain  matin,  et  nous  ap- 
procha à  portée  de  canon.  Nous  reconnûmes 
que  c'était  un  gros  brigantin,  portant  en  ap- 
parence vingt  pièces  de  canon  :  nous  cou- 
rûmes de  compagnie  par  un  bon  vent,  et  toutes 
nos  voiles  dehors  ;  mais  vers  le  soir  nous  le 
laissâmes  derrière,  et  il  dirigea  sa  route  au 
S.  S.  £• 
Le  18,  dès  l'aurore,  les  gens  du  quart  nous 
alarmèrent  en  nous  annonçant  que  le  même 
brigantin  qui  nous  avait  suivis  la  veille^  parais- 


/^V^ 


)\ 


f^t^ 


sait  sous  ?e  vent,  à  la  distatice  d'une  encablure, 
et  semblait  désirer  savoir  qui  nous  étions,  sans 
cependant  montrer  de  pavillon.  Notre  capi- 
taine parut  alarmé  ;  et  croyant  qu'il  était  meil- 
leur voilier  que  notre  navire,  il  fit  monter  tous 
les  passagers  et  les  gens  de  l'équipage  sur  le 
pont  ;  et  nous  feignîmes  de  faire  des  prépara- 
tifs de  combat.  Il  est  bon  d'observer  que  no- 
tre vaisseau  montait  dix  pièces  de  canon,  et 
était  percé  pour  vingt  \  les  sabords  d'avant 
étant  garnis  de  laux  canons.  Sur  les  dix 
heures  le  vent  fraîchit,  et  nous  nous  éloignâmes 
du  brigantin,  qui  avait  changé  sa  route. 

Il  ne  nous  arriva  rien  de  remarquable  jus- 
qu'au 9.%  que  nous  passâmes  l'Equateur,  par 
les  S5  dég.  9  min.  de  longitude.  Suivant  une 
ancienne  coutume,  les  gens  de  l'équipage  bap- 
tisèrent ceux  d'entr'eux  qui  n'avaient  pas  en- 
core passé  la  ligne  \  ce  jour  fut  pour  eux  un 
jour  de  fête.  Sur  les  deux  heures  de  l'après- 
inidi,  nous  apperçûmes  une  voile  au  S.  S.  O, 
Nous  ne  fûmes  pas  peu  alarmés,  croyant  que 
c'était  le  même  brigantin  que  nous  avions  vu 
quelques  jours  auparavant  \  car  il  était  en 
panne,  et  paraissait  nous  attendre.  Nous  l'ap- 
prochâmes bientôt,  et  à  notre  grande  satisfac- 
tion, nous  reconnûmes  que  c'était  un  vaisseau 
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iPbrtiigais  :  nous  îe  hélâmes,  et  nous  apprîmes 
qu'il  venait  du  sud  de  l'Amérique  Méridionale, 
et  se  rendait  à  Pernambucos  sur  les  côtes  du 
Brésil.  Nous  commençâmes  bientôt  à  voir  ce 
que  les  navigateurs  appellent  les  Nuées  de  Ma» 
gellan  :  ce  sont  trois  petites  tiches  blanches 
que  l'on  apperçoit  au  ciel,  presqu'aussitôt  qu'on 
a  passé  l'Equateur  :  elles  sont  fixes  et  situées 
au  S.  S.  O. 

Le  1er.  Novembre,  nous  commençâmes  à 
voir  un  grand  nombre  d'oiseaux  aquatiques. 
Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  nous  dé- 
couvrîmes un  bâtiment  à  stribord  ^  mais  nous 
ne  l'approchâmes  pas  d'assez  près  pour  lui  par- 
ler. Le  3,  nous  vîmes  encore  deux  voiles  au 
vent,  faisant  route  au  S.  E.  Nous  passâmes  le 
tropique  du  Capricorne  le  4,  par  un  bon  vent, 
et  par  les  33  dég.  ^7  min.  de  long.  Nous  per- 
dîmes les  vents  alises,  et  à  mesure  que  noue 
avancions  au  sud,  le  tems  devint  froid  et  plu- 
vieux. Le  11,  nous  eûmes  calme,  quoique  la 
houle  fût  grosse.  Nous  vîmes  plusieurs  tor- 
tues, et  le  capitaine  ayant  fait  mettre  le  canot 
à  l'eau,  nous  en  prîmes  deux.  Dans  la  nuit  du 
11  au  12,  le  vent  se  fixa  au  N.  E«  il  s'éleva 
une  tempête  furieuse,  dans  laquelle  le  vent,  la 
pluie,   les  échûrs  et  le  tonnerre,   semblaient 
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fv l  ^  dvoîr  conjuré  notre  perte:  la  mer  paraissait 
toute  en  feu,  tandis  que  notre  vaisseau  était  le 
jouet  des  vents  et  des  flots.  Nous  tînmes  les 
écoutilles  fermées  ;  ce  qui  ne  nous  empêcha 
pas  de  passer  de  fort  tristes  nuits,  tant  que  là 
tourmente  dura  ;  car  les  grandes  chaleurs  que 
nous  avions  éprouvées  entre  les  deux  tropiques, 
avaient  tellement  desséché  notre  pont,  que 
toutes  les  fois  que  les  vagues  passaient  par  des- 
sus, Teau  coulait  abondamment  sur  nos  ha- 
macs. Le  14,  le  vent  changea,  et  se  fixa  ail 
S.  S.  O.  ce  qui  nous  obligea  à  louvoyer.  Pen- 
dant la  nuit,  nous  eûmes  un  coup  de  mer  ter- 
rible :  notre  gouvernail  pensa  être  emporté  5 
rhomme  qui  tenait  la  barre  fut  jette  d'un  bord 
à  l'autre  du  vaisseau,  et  tellement  froissé,  qu'il 
fut  contraint  de  garder  le  lit  pendant  plusieurs 
jours. 

Par  les  35  dég.  19  min.  de  lat.  et  40  dég.  de 
long,  la  mer  nous  parut  couverte  de  plantes 
marines  ;  et  le  changement  que  nous  remar- 
quâmes dans  la  couleur  de  l'eau,  ainsi  que  le 
grand  nombre  de  mouettes  et  d'autres  oiseaux 
aquatiques  que  nous  apperçûmes,  nous  prou- 
vèrent que  nous  n'étions  pas  fort  éloignés  de 
l'embouchure  de  Rio  de  la  Plata.  Le  vent 
continua  à  soufEer  avec  force  jusqu'au  21,  qu'il 


ce  calma  un  peu,  et  que  le  tems  sVclaircit. 
Le  25,  étant  au  46eme.  dég.  30  min.  de  lat. 
nous  vîmes  un  pingouin. 

Nous  commencions  à  sentir  vivement  le  be- 
soin d*eau  :  depuis  que  nous  avions  passé  le 
tropique  du  Capricorne,  la  ration  avait  toujours 
été  en  diminuant,  et  nous  étions  réduits  à  trois 
demiards  par  jour  chacun  ;  ce  qui  était  peu  de 
chose,  attendu  que  nous  n'avions  que  des 
viandes  salées.  Nous  avions  à  la  vérité  un 
alambic,  dont  nous  nous  servions  pour  ren- 
dre l'eau  de  la  mer  potable  ;  njais  nous  n'en 
distillions  qu'autant  qu'il  eu  fallait  pour  l'usage 
journalier  de  la  cuisine  ;  parce  que  pour  en  dé- 
saler davantage  il  aurait  fallu  une  grande  quan- 
tité de  bois  ou  de  charbon  de  terre.  Comme 
nous  n'étions  plus  qu'à  cent  vingt  lieues  envi- 
ron des  îles  Falkland,  ou  Malouines,  nous  ré- 
solûmes d'y  mouiller  pour  tenter  d'y  faire  de 
l'eau  ;  et  le  capitaine  fit  préparer  les  ancres. 

Nous  eûmes  des  vents  contraires  depuis  le 
^7  Novembre  j  usqu'au  3  Décembre.  Sur  le  soir 
dj  ce  jour,  nous  entendîmes  un  des  officiers  qui 
était  au  haut  du  mât,  crier,  Terre  !  Terre  ! 
Cependant  la  nuit  nous  empêcha  bientôt  de 
distinguer  les  rochers  que  nous  avions  devant 
nous,  et  nous  mîmes  en  panne. 
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Arrivée  aua:  Iles  FalMand — Descente  dans  ces 
îles^-^Situatlon  périlleuse  de  l'auteur  et  de 
quelques  uns  de  ses  compagnons — Portrait  du 
Capitaine  Thorn — Le  Cap  de  Horn^'Navi' 
gation  Jusqu*aua:  Iks  Sandwich. 

Le  4,  au  matin,  je  m'empressai  de  monter 
sur  le  pont,  afin  de  rassassier  mes  yeux  de  la 
vue  de  la  terre  ;  car  il  n'y  a  guère  que  ceux 
qui  ont  été  trois  ou  quatre  mois  sur  la  haute 
mer,  qui  sachent  apprécier  le  plaisir  que  l'on 
ressent  même  à  regarder  des  terres  aussi  sté- 
riles et  aussi  hérissées  de  rochers  que  le  sont 
les  îles  Falkland.  Nous  approchâmes  bientôt 
de  ces  rochers,  et  entrâmes  entre  deux  îles,  où 
nous  mouillâmes  sur  un  bon  fond.  Le  second 
ayant  été  envoyé  à  terre,  pour  tâcher  de  décou- 
vrir de  l'eau,  plusieurs  de  nos  messieurs  l'ac- 
compagnèrent. Ils  revinrent  sur  le  soir,  avec 
la  triste  nouvelle  qu'ils  n'avaient  pu  trouver 
d'eau  douce.  Ils  nous  apportèrent  néanmoins 
en  dédommagement,  un  bon  nombre  d'oies 
sauvages,  et  deux  loqps-marins* 
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Le  tems  paraîssant  menacer,  nous  levâmes 
l'ancre,  et  prîmes  le  large.  La  nuit  fut  ora« 
geuse,  et  le  5  au  matin,  nous  avions  perdu  les 
premières  îles  de  vue.  Le  vent  soufflant  de 
terre,  i^^nous  fallut  louvoyer  toute  cette  jour- 
née :  nous  nous  trouvâmes  le  soir  assez  près 
de  terre,  et  nous  mîmes  en  panne  pour  la  nuit. 
Le  6  nous  amena  un  ciel  elaii,  et  à  l'aide  d'un 
vent  frais,  nous  parvînmes  à  gagner  un  bon 
mouillage,  que  nous  prîmes  pour  le  Port  Eg- 
mont,  et  où  nous  trouvâmes  de  bonne  eau. 

Le  7f  nous  nous  empressâmes  d'envoyer  nos 
futailles  à  terre,  ainsi  que  le  tonnelier,  et  les 
forgerons,  qui  furent  occupés  à  quelques  rë. 
parations  qu'il  fallait  au  navire.  Pour  nous, 
ayant  porté  une  tente  prés  de  Paiguade,  nous 
passâmes  tout  le  tems  que  l'on  mit  à  faire  de 
l'eau,  à  parcourir  les  îles  :  nous  étions  munis 
d'une  chaloupe,  et  nous  tuions  tous  les  jours 
un  grand  nombre  d'oies  et  de  canards  sauvages. 
Ces  oiseaux  diffèrent  quant  au  plumage  de  ceux 
que  l'on  voit  en  Canada.  Nous  tuâmes  aussi 
un  grand  nombre  de  loups-marins.  Ces  animaux 
se  tiennent  ordmairement  dans  les  rochers. 
Nous  vîmes  aussi  plusieurs  renards  de  l'espèce 
qu'on  appelle  renards  de  Virginie:  ils  nous 
parurent  méchants,  aboyant  comme  des  chiens. 
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Les  pingouins,  oiseaux  aquatiques,  sont  aussi 
en  grand  nombre  sur  les  îles  Falkland.  Ces 
oiseaux  ont  un  beau  plumage,  et  ressemblent 
par  leur  forme  au  huard  j  mais  ils  ne  volent  pas, 
n'ayant  que  de  petits  bouts  d'ailes  dont  ils 
s'aident  pour  marcher.J^  Lorsqu'ils  soniTsur 
leurs  pieds  4Hl8llSt^b^^^  ^"^  ^*^^^  ^^  petits 


nains  ;  ils  sont  peu  farouches,  et  peu  timides  i; 
loin  de  nous  fuir,  ils  cherchaient  à  nous  piquer 
avec  leur  bec,  qui  est  très  pointu,  La  chair 
du  pingouin  est  noire  et  coriace  ;  et  il  faut 
être  bien  a^mé  pour  se  résoudre  à  en  manger. 
C'était  alors  le  tems  de  la  ponte,  et  nous  troi^* 
vâmes  une  grande  quantité  d'œufs. 

Comme  les  Français,  et  les  Anglais  ensuite, 
avaient  tenté  de  former  un  établissement  su^ 
ce^  rochers,  nous  nous  mîmes  à  les  parcourir, 
pour  voir  si  nous  en  trouverions  quelque  vestige;, 
les  sentiers  bien  tracés  que  nous  rencontrions 
presque  partout,  nous  faisaient  espérer  de  trou- 
ver aussi  des  chèvres  ;  mais  toutes  nos  re- 
cherches furent  infructueuses  :  tout  ce  que 
nous  trouvâmes  fut  une  vieille  cabane  de  pê- 
cheur, construite  d'os  de  baleine,  et  des  chaus- 
sons de  peau  de  loup-marin  ;  car  ces  rochers 
n'offrent  pas  un  seul  arbuste,  à  la  vue,  et  ne 
«ont  fréquentés  que  par  les  vaisseaux  qui  font 
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la  pêche  de  la  baleine  rans  les  mers  du  Sud. 
Nous  trouvâmes  deux  inscriptioas  en  langue 
Anglaise,  marquant  l'endroit  où  l'on  avait 
enterré  deux  hommes  :  comme  elles  vieillis- 
saient, nous  les  renouvellames.  Cette  atten- 
tion pour  deui  hommes  morts,  pensa  être  fa- 
tale à  un  plus  grand  nombre  d'hommes  vivants  j 
car  toutes  les  futailles  ayant  été  remplies  et 
mises  à  bord,  le  capitaine  donna  l'ordre  de  se 
rembarquer,  et  sans  s'informer  si  cet  ordre 
avait  ét*^  exécuté  ou  non,  il  fit  lever  Tancre  le 
11  au  matin,  tandis  que  moi  et  quelques  uns 
de  mes  compagnons,  nous  érigions  les  in- 
scriptions dont  je  viens  de  parler,  que  d'au- 
tres coupaient  de  l'herbe  pour  les  cochons,  et 
<|ue  MM.  M'Dougall  et  D.  Stuart  étaient  passés 
au  sud  de  l'île,  pour  tuer  quelque  gibier.  Ces 
derniers  n'ayant  pas  entendu  nos  siguaux  pour 
le  rembarquement,  ne  nous  rejoignirent  que 
tard*  et  lorsque  le  vaisseau  avait  déjà  gagné  la 
pleine  mer.  Cependant  nous  ne  perdîmes  pas 
de  tems,  et  nous  embarquâmes  au  nombre  de 
huit  sur  notre  canot,  qui  n'avait  guère  que  vingt 
pieds  de  longueur  ^  et  après  avoir  couru  quel- 
que danger,  et  ramé  à  outrance  pendant  près 
de  trois  heures  et  demie,  nous  parvînmes  à  re* 
gagner  notre  vaisseau,  que  nous  rejoignîmes  su; 
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les  trois  hetires  de  Paprès-diner.  Après  avoir 
raconté  ce  trait  de  méchanceté  de  notre  capi- 
taine, on  me  permettra  de  faire  quelques  re- 
marques sur  son  caractère.  Jonathan  Thorn 
avait  été  élevé  au  service  de  sa  patrie,  et  s'était 
distingué  dans  une  bataille  que  les  Américains 
avaient  livrée  aux  Turcs  à  Tripoli,  il  y  avait  quel- 
ques années  ;  il  avait  le  grade  de  1er.  lieutenant 
de  vaisseau.  C'était  un  homme  exact  et 
rigide,  d'un  caractère  vif  et  emporté,  habitué 
à  se  faire  obéir  au  moindre  signe  ;  ne  considé- 
rant que  le  devoir,  et  se  mettant  fort  peu  en 
peine  des  murmures  de  son  équipage  ;  ne  pre- 
nant conseil  de  qui  que  ce  fût,  et  suivant  à  la 
lettre  les  instructions  de  Mr.  Astor.  Tel  était 
à  peu  près  l'homme  qui  avait  été  nommé  pour 
commander  notre  vaisseau.  Ses  manières  hau- 
taines, son  humeur  brusque  et  altière,lui  avaient 
fait  perdre  l'estime  d'une  grande  partie  de  l'é- 
quipage et  de  tous  les  passagers  :  il  le  savait, 
et  cherchait  toujours  en  conséquence  l'occasion 
de  nous  moi  titier.  Il  est  vrai  que  les  passagers 
avaient  quelques  torts  à  se  reprocher  à  son 
égard  ;  mais  il  avait  été  l'aggresseur  ;  et  rien 
ne  pouvait  l'excuser  de  l'acte  de  cruauté  et 
de  barbarie  dont  il  se  rendait  coupable,  en  nous 
laissant  sur  les  rochers  stériles  des  îles  Falli> 
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land,  où  nous  serions  infailliblement  péris. 
Ce  sort  nous  dtait  réservé,  sans  la  résolution 
hardie  de  Mr.  R.  Stuart,  dont  Toncle  était  avec 
nous,  et  qui  voyant  que  le  capitaine,  loin  de 
vouloir  nous  attendre,  continuait  à  s'éloigner, 
le  menaça  de  lui  brûler  la  cervelle,  s'il  ne  faisait 
virer  de  bord  pour  nous  recevoir. 

Nous  poursuivîmes  notre  route,  portant  au 
S.  S.  O.  et  le  14,  par  les  54>  dég.  1  min.  de  lat. 
et  les  64  dég.  13  min.  de  long,  nous  eûmes 
fond  par  65  brasses,  et  apperçûmes  une  voile 
^u  Sud.  Le  15  au  matin,  nous  découvrîmes 
à  notre  avant,  les  hautes  montagnes  de  la  Terre 
de  feu,  que  nous  vîmes  jusqu'au  soir  :  le  tems 
s'obscurcit  alors,  et  nous  les  perdîmes  de  vue. 
Nous  essuyâmes  une  furieuse  tempcte,  qui  nous 
porta  par  les  56  dég.  18  min.  de  lat.  Le  18, 
nous  n'étions  éloignés  du  fameux  Cap  de  Horn 
que  de  quinze  lieues.  Il  survint  bientôt  un 
calme  plat,  et  le  courant  nous  porta  à  la  vue 
du  Cap,  à  la  distance  de  cinq  à  six  lieues.  Ce 
Cap,  qui  forme  l'extrémité  méridionale  de  la 
Terre  de  Feu,  ou  plutôt  du  continent  de  l'A- 
mérique du  Sud,  a  toujours  été  un  sujet  de 
terreur  pour  les  navigateurs  qui  ont  à  passer 
d'une  mer  dans  l'autre  ;  plusieurs  desquels, 
pour  n'avoir  pas  à  le  doubler,  s'exposent  au 
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îong  et  dangereux  passage  du  Détroit  de  Ma- 
gellan,.  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'entrer  dans 
rOcdan  Pacifique.  Lorsque  nous  nous  vîmes 
pour  ainsi  dire  sous  le  Cap,  nous  ne  sentîmes 
d'autre  désir  que  celui  de  nous  en  éloigner 
promptement  ;  tant  ces  rochers  sont  peu  agrd« 
ables  à  la  vue,  même  pour  des  gens  qui  sont 
sur  mer  depuis  plusieurs  mois  !  et  à  l'aide  d'une 
brise  de  terre,  nous  parvînmes  à  gagner  le  large. 
Le  vent  changea  bientôt,  et  il  survint  une 
tempête  :  nous  passâmes  à  la  vue  des  îles  de 
Diego  RamireZi  et  apperçûmes  une  goélette. 
La  distance  que  nous  avions  parcourue  depuis 
notre  départ  de  New- York,  était,  d'après  le 
calcul  que  je  fis  de  la  course  du  vaisseau,  de 
3,055  lieues.  Nous  eûmes  des  tems  affreux 
jusqu'au  ^4^,  que  nous  nous  trouvâmes  par  les 
53  dég.  16  min.  de  latitude  méridionale.  Quoi- 
que nous  fussions  alors  au  cœur  de  l'été,  et 
que  lès  jours  fussent  beaucoup  plus  longs  qu'ils 
ne  le  sont  à  Québec  le  21  Juin,*  le  froid  était 
néanmoins  fort  grand,  et  l'air  très  humide  :  le 
mercure  fut  pendant  plusieurs  jours  ?  4  dég. 
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*  Durant  les  nuits,  qui  étaient  extrêmement  courtes,  il 
ne  faisait  pas  plus  obscur  qu'en  Canada,  lorsque  laluneesl 
sur  l'horisonj  et  que  le  tems  est  médiocrement  couvert. 
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audessous  de  Z(5ro,  dans  le  thermomètre  de  Fa-  /  •  i  Û 
renheit.  Si  tel  .est  le  tems  dans  ces  latitudes 
à  la  fin  de  Décembre,  que  doit-il  être  à  la  fin 
de  Juin,  c'est  à  dire  dans  les  plus  courts  jours 
de  Pannée  ;  et  où  doivent  se  réfugier  alors  les 
Patagons,  et  les  habitans  de  l'Archipel,  si  im- 
proprement nommée  Terre  de  Fe  i  ! 

Le  vent  qui  jusqu'au  24  avait  été  contraire, 
se  jetta  au  Sud,  et  nous  fîmes  route  à  l'Ouest. 
Le  lendemain,  jour  de  Noël,  nous  eûmes  la  sa- 
tisfaction d'apprendre  que  nous  étions  à  l'Ouest 
du  Cap.  Jusqu'à  ce  jour  nous  n'avions  eu 
qu'un  seul  de  nos  hommes  attaqué  du  scorbut, 
maladie  à  laquelle  sont  sujets  ceux  qui  font  des 
voyages  de  long  cours,  et  qui  est  occasionnée 
par  l'usage  constant  de  vivres  salés^  par  l'hu- 
midité du  vaisseau,  et  par  l'inaction. 

Depuis  le  2o  Déç.  jusqu'au  1er.  Janvier,  1^  // 
nous  fûmes  favorisés  d'un  bon  vent,  et  nous 
parcourûmes  dans  ce  court  espace  de  tems  dix- 
huit  dégrés  de  latitude.  Quoiqu'encore  froid, 
le  tems  était  néanmoins  assez  agréable.  Le 
17,  par  la  lat.  10  ^é^,  50  min.  S.  nous  prîmes 
quelques  bonites,  poisson  excellent.  Nous 
passâmes  l'Equateur  le  23,  par  les  128  dég.  14i 
min.  de  longitude  occidentale.  Les  marsouins 
entouraient  le  vaisseau  en  crand  nombre.     Le 
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25,  il  s'cleva  une  tempête  qui  dura  jusqu'au 
28.  Le  vent  se  mit  à  TE.  S.  E.  nous  cinglâmes 
au  Nord,  et  fîmes  74*  lieues  dans  les  premières 
24  heures.  Nous  eûmes  ensuite  pendant  plu- 
sieurs jours  le  vent  contraire  :  il  se  mit  au  S. 
il.  le  8  Février,  et  le  11  nous  apperçumes  la 
cime  d'une  montagne  couverte  de  neige,  que 
notre  second,  qui  avait  déjà  fréquenté  ces  mers, 
me  dijt  être  le  sommet  du  Mona-Roah,  haute 
montagne  de  Tîle  à^Ohehy,  une  de  celles  que 
le  navigateur  Cook  appella  Sandwich,  et  où  il 
trouva  la  mort  en  1779»  Nous  portâmes  le 
cap  sur  terre  toute  la  journée,  et  quoique  nous 
fissions  de  six  à  âept  nœuds  par  heure,  ce  ne 
fut  que  sur  le  soir,  que  nous  nous  trou  âmes 
assez  prêts  de  terre,  pour  distinguer  les  maisons 
des  insulaires  :  circonstance  qui  prouve  teom* 
bien  le  Mona  Tt-oah  est  élevé  audessus  du  ni- 
veau de  la  mer» 
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AccUlent-^Vue  de  la  Côte~»4bord  des  Insv^ 
laires,  leur  Industrie-^ Baie  de  Karakakoua--^ 
Descente  dans  Vlk'^John  Young^  Gomer» 
neur  d*Ohehy, 

Nous  rangions  la  côte,  à  l'aide  d*un  bon 
vent,  quand  Perrault,  mousse,  qui  était  monté 
dans  les  haubans,  afin  de  mieux  distinguer  les 
objets  que  Tiie  offrait  à  la  vue,  tomba  malheu- 
reusement à  la  mer.  Nous  nous  apperçûmes 
aussitôt  de  sa  chute,  et  lui  jettâmes  de  suite 
des  bancs  et  des  futailles  :  puis  le  capitaine 
ayant  fait  faire  la  manœuvre  pour  mettre  en 
panne,  nous  descendîmes  notre  chaloupe  ;  le 
bosseman  et  quatre  autres  s'y  embarquèrent,  et 
ils  parvinrent  à' rattrapper  le  jeune  homme,  un 
quart  d'heure  environ  après  qu'il  fut  tombé  à 
l'eau.  Ils  le  ramenèrent  sur  le  navire  sans 
connaissance  et  sans  mouvement  :  nous  réus- 
sîmes pourtant  assez  vite  à  le  faire  revenir  à 
lui  ;  et  au  bout  de  quelques  heuresi  il  était  eq 
état  de  courir  sur  le  pont» 
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Les  côteis  de  Pile,  viiijs  de  îa  mer,  offrent  le 
coup  d'œii  le  plus  pittoresque,  et  la  scène  la 
plus  riante  :  depuis  le  rivage  jusqu'aux  mon- 
tagnes, la  terre  s'élève  graduellement  en  forme 
d'amphithéâtre  :  tout  le  long  règne  une  lisière 
de  terre  basse,  couverte  de  cocotiers  et  de  ba.' 
naniers,  à  travers  lesquels  vous  appercevez 
les  maisons  des  insulaires  :  les  vallons  qui  en- 
trecoupent les  collines  plus  reculées,  nous  pa- 
yurent  bien  cultivées  ;  et  les  montagnes  mêmes, 
quoiqu'extrêmement  hautes,  œnt  toutes  cou- 
vertes de  bois. 

Tandis  que  nous  (étions  en  travers,  quelques 
pirogues  se  détachèrent  de  la  côte,  et  vinrent 
assez  près  du  vaisseau,  avec  des  légumes  et  des 
noix  de  coco  ;  mais  comme  nous  voulions  pm» 
fiter  de  la  brise,  pour  gagner  le  mouillage,  nous 
ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  nous  arrêter. 
Nous  longeâmes  la  côte  une  partie  de  la  nuit  ; 
mais  il  survint  un  calme  qui  dura  jusqu'au 
lendemain.  Comme  nous  étions  vis-à-vis  de  la 
baie  de  Karakakoua,  les  insulaires  revinrent 
encore,  et  en  plus  grand  nombre,  dans  leurs 
pirogues,  nous  apportant  des  choux,  des 
ignames,  des  bananes,  du  tarOf  ou  racine  de 
pied-de-veau,  des  melons  d'eau,  de  la  volaille* 
&c.  et  les  échanges  se  firent  alors.     Sur  le  soir. 
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a  Vauh  d*iine  brise  qui  sVleva  de  la  mer,  nous 
gagn^tmes  le  fond  de  la  baie,  où  nous  jettâmeê 
Tancre,  par  14  brasses  d'eau,  sur  un  fond  de 
corail. 

Le  lendemain,  durant  tout  le  cours  de  la 
journée,  les  insulaires  vinrent  en  grand  nombre 
autour  du  vaisseau,  nous  apportant  comme  la 
veille,  des  fruits,  des  Ic^gumes,  et  quelque^ 
cochons  ;  en  échange  de  quoi  nous  leur  don- 
tiâmos  des  grains  de  verre,  des  bouts  de  cercles 
de  fer,  des  aiguilles,  de  la  toile  de  coton,  &c. 
Quelques  uns  de  nos  gens  descendirent  à  terre, 
et  furent  fort  étonnés  de  trouver  un  insulaire 
travaillant  à  la  construction  d'un  petit  bâtiment 
du  port  d'environ  30  tonneaux  :  les  outils  dont 
il  se  servait  consistaient  en  une  hache  presque 
usée,  une  méchante  herminette  large  tout  ail 
plus  de  deux  pouces,  et  une  tarière,  qui  n'était 
autre  chose  qu'un  bout  de  baguette  de  fer  qu'il 
faisait  rougir.  Il  fallait  avoir  beaucoup  de  pa- 
tience et  de  dextérité  pour  faire  quelque  chose 
ûvec  de  tels  instrumens:  ces  qualités  ne  lui 
manquaient  pas  en  apparence,  car  son  ouvrage 
était  déjà  fort  avancé.  Nos  gens  amenèrent 
cet  homme  à  bord,  et  nous  lui  donnâmes  des 
outils  convenables  j  ce  qui  parut  lui  faire  beau- 
coup de  plaisir. 
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Le  14  au  matin,  tandis  que  le  charpentier  da 
navite  travaillait  à  remplacer  un  des  bossoirs, 
deux  grandes  roues  de  poulie  tombèrent  à  la 
mer  :  comme  nous  n'en  avions  pas  d'autres 
pour  les  remplacer,  le  capitaine  proposa  aux 
insulaires,  qui  sont  d'excellents  nageurs,  de  les 
plonger,  moyennant  une  récompense,  s'ils  les 
trouvaient  5  et  sur  le  champ  deux  d'entr'eux 
s'offrirent  à  le  faire.  Ils  plongèrent  à  plu* 
sieurs  reprises,  et  apportèrent  à  chaque  fois  des 
coquillages,  pour  preuve  qu'ils  avaient  été  au 
fond  de  l'eau.  Nous  eûmes  la  curiosité  de  re- 
garder à  nos  montres,  pendant  qu'ils  plon- 
geaient ;  et  nous  fûmes  surpris  de  voir  qu'ils 
restaient  quatre  minutes  sous  l'eau.  Cet  ex- 
ercice me  parut  pourtant  les  fatiguer  beaucoup, 
au  point  que  le  sang  leur  coulait  abondamment 
du  nez  et  des  oreilles.  Enfin,  l'un  d'eux  ap- 
porta les  deux  roues,  et  reçut  la  récompense 
promise,  qui  consistait  en  quatre  verges  de 
toile  de  coton. 

La  baie  de  Karakakoua,  où  nous  étions 
mouillés,  peut  avoir  un  quart  de  lieue  de  pro- 
fondeur, et  une  demi-lieue  de  largeur  à  =!on 
entrée  :  cette  entrée  est  fermée  par  deux 
pointes  basses  de  rocher  qui  ont  tout  l'air  d'être 
découlées  des  montagnes  en  fornie  de  lave,  â  la 
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*uite  de  quelque  ëruption  volcanique.  Sur 
chacune  de  ces  pointes  est  un  village  de  mé- 
diocre grandeur.  La  baie  se  termine  en  pro- 
fondeur par  un  rocher  escarpé  d'environ  deux 
cents  pieds  de  hauteur,  et  sur  lequel  on  apper- 
çoit  un  cocotier  isolé. 

Sur  le  soir,  je  fus  à  terre  avec  quelques  au* 
très  passagers,  et  nous  débarquâmes  au  village 
situé  sur  la  pointe  occidentale  de  la  baie  que 
je  viens  de  décrire.  L'on  nous  y  régala  d'une 
danse  exécutée  par  dix-neuf  femmes  et  un 
homme,  tous  chantant  ensemble  et  en  mesure. 
Un  vieillard  nous  fit  voir  l'endroit  où  le  Capi* 
taine  Cook  fut  massacré,  le  14  Février,  1779» 
et  les  cocotiers  percés  par  les  boulets  qui  furent 
tà'és  d'abord  des  vaisseaux  que  commandait 
ce  capitaine.  Ce  vieillard,  soit  feinte,  soit  sen* 
sibilité  réelle,  me  parut  fort  affecté,  et  même 
verser  des  larmes,  en  nous  montrant  ces  objet&« 
Quant  à  moi,  je  ne  pus  me  défendre  de  trouver 
un  peu  singulier  de  me  voir,  par  le  seul  effet 
du  hazard,  sur  ces  lieux,  le  14  Février,  1811  ; 
c'est-à-dire  3i2  ans,  jour  pour  jour,  après  la  ca- 
.  tastrophe  qui  les  a  rendus  à  jamais  célèbres. 
Je  n'en  augurai  pourtant  rien  de  sinistre  ;  et  je 
rentrai  dans  le  vaisseau,  avec  mes  compagnons» 
iiusâi  gai  ^ue  J'en  étais  sorti.     Quand  je  di$ 
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avec  mes  comparons,  je  dois  en  excepter  \e 
bosseman,  John  Anderson,  qui  ayant  eu  plu» 
sieurs  déméi^s  avec  le  capitaine^  durant  la  tra* 
versde,  déserta  dii  tiavire  ;  aimant  mieux  vivre 
avec  des  sauvages^  t^ue  d'obéir  plus  longtems 
à  un  supt^rieur  si  peu  courtois.  Un  matelot 
déserta  aussi  ;  niais  les  insulaires  le  ramenèrent, 
à  la  sollicitation  du  capitaine  :  ils  offrirent  de 
ramener  aussi  le  bosseman,  mais  le  capitaine 
lés  en  dispensa. 

Nous  ne  trouvâmes  pas  d*eàil  douce  dans  les 
environs  de  la  buie  de  Karakakoua  ;  celle  que 
les  naturels  nous  apportèrent^  dans  des  cde- 
basses^  était  saumâtre^  Nous  avions  aussi  un 
grand  besoin  de  viandes  fraîches  5  mais  nous 
ne  pûmes  pas  non  plus  nous  en  procurer  ;  le 
roi  dô  ces  lies  ayant  défendu  expressément  à 
ses  sujets,  d'en  fourhir  aux  vaisseaux  qui  y 
toucheraient.  Ce|>endant  un  des  chefs  dé- 
pêcha une  pirogue  Vers  la  baie  de  Toeaye,  pour 
tâcher  d'obtenir  du  gouverneur  de  l'île,  qui 
fait  là  sa  résidence^  la  permission  de  nous  vendre 
quelques  cochons.  Les  messagers  revmrent  le 
lendemain,  et  nous  apportèrent  une  lettre,  dans 
laquelle  le  gouverneur  nous  mandait  de  nous 
rendre  sans  délai  à  l'ile  à'Ohahou,  où  le  roi 
réside  f  nous  assurant  que  ^ous  trouverions  là 
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^e  bonne  eau,  et  tout  ce  dont  nous  avions  be^ 
soin. 

Nous  appareillâmes  le  16,  et  à  l'aide  d'une 
faible  brijse,  nou^  çotoyâmeft  Tile  jusqu'à  la 
baie  de  Toeaye.  t>t  yent  étant  tombé  tout-à- 
fait,  le  capitaine,  acçompagué  de  MM^  M*Kay 
et  M*DpugaIl,  alla  à  ^erre,  rendre  visite  au, 
gouverneur  de  l'île.  Ce  gouverneur  n'était  pas 
un  iqstilaire,  mais  un  £cQ;^sais  du  nom  de 
Jolin  Young,  qui  resta  sur  ces  iles,  quelque^ 
années  après  la  mort  du  Capitaine  Çook*  Cet 
homme  avait  épousé  unç  femme.  a'\  pays,  et 
avait  su  gagner  l'aimjtié  et  la  contiar^çe  du  roi, 
au  point  d'étro/^levé  au  rang  de  chef,  et  fait 
gouverneur  d'Ohèhy,  la  plus  considérable  de^ 
îles  Sandwich,  par  son  étendue  et  popula« 
tion.  Son  exceileAce  expliqua  à  nos  messieurs 
la  raison  pour  laquelle  le  roi  avait  interdit  à  ses^ 
sujet?  l'échange  des  cochons  ;  çc^te  raisot^ 
était  que  sa  m^esté  se  réservait  le  monopole 
(Je  cette  branche  de  coinmerce,  pour  en  recueil- 
lir  seule  tout  le.  profit.  Le  gouverneur  leuf 
apprit  aussi  qu'il  n'était  pas  tombé  de  pluîo 
sur  la  partie  méridionale  d'Ohèhy,  de^puis  trois 
ans^  ce  qui  expliqoait  pourquoi  nious  y  avions 
trouvé  si  peu  d'eau  douce  ;  il  ajouta,  dan^  le 
cours  de  la  conversation,  que  i'^e  était  plus 
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fertile  au  nord  qu'au  sud,  où  nous  ëtîons;  mai^ 
qu'il  n'y  avait  pas  de  bon  mouillage,  la  côte  y 
étant  garnie  de  rochers  à  fleur  d'eau,  qui 
forment  des  brisans  considérables.  Enfin,  son 
excellence  renvoya  nos  messieurs  avec  quatre 
beaux  cochons  gras  ;  et  nous  lui  envoyâmes 
en  retour,  du  thé,  du  café,  du  chocolat,  et  quel- 
ques gallons  de  vin. 

Nous  eûmes  calme  presque  toute  la  nuit,  et 
le  17  nous  nous  trouvâmes  vis-à  vis  de  Mona^ 
Ouhororaye^  montagne  alors  couverte  de  neige, 
ain&i  que  Mona-Roah,  mais  qui  me  parut  moins 
élevée  que  cette  dernière.  Un  certain  nombre 
d'insulaires  nous  vinrent  encOTe  trouver,  avec 
des  objets  de  curiosité,  et  quelques  petits  pois- 
sons. Le  vent  s'étant  élevé  le  18,  nous  dépas- 
sâmes l'extrémité  occidentale  d'Ohèby,  et  pas* 
sûmes  à  peu  de  distance  de  Mohy,  et  de  Ta^ 
houraha,  deux  autres  îles  de  ce  groupe,  qu'on 
dit  être  aussi  fort  peuplées.  I^a  première  offre 
un  coup  d'œil  très  pittoresque,  étant  remplie 
de  collines  qui  s'élèvent  en  forme  de  pains  de 
sucre,  et  qui  sont  partout  couvertes  de  coco- 
tiers et  d'arbres  à  pain.  Enfin,  le  21  nous  ap- 
prochâmes d'Ohahou,  et  jettâmes  l'ancre  vis-à- 
vis  de  la  baie  à'Ohetity,  à  la  distance  de  prés 
de  deux  milles  de  terre. 
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CHAPITRE  V. 

JBate  d^Ohciity — Tam^amêa,  Roi  des  Iles  Sanà» 
wicfir^Sa  Visite  au  Vaisseau — «S'a  Capitale-^ 
Sa  Marine-^Son  Autorité — Productions  du 
Pays — Mœurs  et  Usages  des  HabitanS"-^ 
Réflèûcions, 

L'on  ne  trouve  pas  un  seul  bon  mouillage  /5  // 
dans  la  baie  d'Ohètity,  en  dehors  du  récif  ;  ce> 
pendant  notre  capitaine  aima  mieux  rester  en 
rade,  que  d'exposer  le  navire  a  la  tentation  des 
insulaires,  en  se  mettant  en  dedans  du  récif, 
d'où  l'on  ne  peut  sortir  que  difficilement. 
Au  reste,  les  environs  de  cette  baie  sont  en- 
core  plus  riants  que  ceux  de  Karakakoua  ;  les 
montagnes  s-élèvent  à  une  moindre  hauteur 
sur  les  derrières,  et  le  terroir  parait  plus  fertile. 

Tamêaméaf  à  qui  toutes  les  îles  Sandwick 
obéissaient,  lorsque  nous  y  passâmes  en  1811, 
n'était  ni  le  fils,  ni  le  parent  de  Tierrobou,  qui 
régnait  à  Ohèhy  en  1779,  lorsque  le  Capitaine 
Cook  et  quelques  uns  de  ses  gens  y  furent 
massacrés  :  il  n'était  alors  qu'un  chef  médi- 
ocrement puissant  ^  mais  habile,  intriguant,  et 
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plein  d'ambition,  il  réussit  bientôt  à  se  faire  un 
parti  nofnbreux,  et  parvint  enfin  à  s^emparer 
de  isi  puissance  soqyer^ine.  Lorsqu'il  se  vit 
maître  d'Ol^c  hy»  sa  patrie,  il  songea  à  s'assu* 
jéttir  aussi  les  iles  voisines  sous  le  vent  ;  et  ei^ 
peu  d'années»  il  ep  vint  à  bout.  Il  passa  même 
jusqu'à  A^outft  la  plus  éloignée  de  toutes,  en 
défit  |e  chef,  mais  se  contenta  pourtant  de  lui 
imposer  un  tribut  ^nnuel^  Il  avait  fixé  sa  ré- 
sidence à  Ohahqu,  parceqMe  c'est  de  toutes  les 
(les  Sandwich,  U  piuii  riante,  la  plus  pitto- 
resque, en  un  mot,  la  plus  digne  de  la  présencQ 
du  souverai^. 

.  Dès  notre  arrivée,  nous  fûmes  visités  par 
une  pirogue  conduite  par  trois  blancs,  Davis 
et  Wadsworth,  Américains,  çt  Manini,  E§« 
pagliol.  Ce  dernier  s'offrit  à  nous  servu  d'in- 
terprète, durant  notre  séjour  à  Ohètity  y  ce 
qui  fut  ?iccepté.  Tamé^méa  nous  envoya  bien- 
tôt son  premier  ministre,  Craimocon,  à  qui  le^ 
Américains  ont  donné  le  nom  de  Pittt  à  cause 
de  son  habileté  dan^  les  affaires.  Notre  çapi« 
laine,  accompagné  de  quelques  uns  dei  nos  i^es* 
sieurs,  se  rendit  ensuite  à  terre,  pour  se  pré- 
senter à  Taméaœéa.  Vers  quatre  heures  dt 
l'après-midi,  nou»  les  vîmes  revenir  à  bord,  act 
compagnes  du  roi  et  de  &a  suite,  dans  une  dou» 


ble  i^irogue.  Nous  hissâmes  notre  pavillon,  c^t  /  Ç  // 
caillâmes  sa  majesté  de  quatre  coups  de  canon* 
Taméaméa  était  d'un<;  taille  audessus  de 
]a  médiocre,  bien  fait  de  sa  personne,  robuste, 
et  enclin  à  la  corpulence,  et  avait  le  port  assez 
majestueux.  Il  me  parut  âgé  de  ÔO  à  60  ans. 
Il  était  vêtu  à  Teuropéenne,  et  portait  une  ëpëe 
â  son  côté.  Il  se  promena  longtems  sur  le 
pont,  se  faisant  expliquer  l'usage  des  choses 
qu'il  n'avait  pas  vues  sur  les  autres  vaisseaux, 
et  qui  se  trouvaient  sur  le  nôtre.  Une  chose 
qui  parut  le  surprendre,  ce  fut  de  voir  que  nous 
pussions  rendre  l'eau  de  la  mer  douce,  au  moy* 
en  d'un  alambic  placé  derrière  notre  cambuse  ; 
il  ne  pouvait  s'imaginer  que  cela  se  pût  faire. 
Kous  le  fîmes  descendre  dans  la  chambre,  et 
après  l'avoir  régalé  de  quelques  verres  de  vin, 
nous  commençâmes  à  lui  parler  d'affaires  :  nous 
lui  offrîmes  des  marchandises  en  échange  pour 
des  cochons  ;  mais  nous  ne  pûmes  conclure  de 
marché  ce  jour-là.  Sa  majesté  se  rembarqua 
sur  sa  double  pirogue,  vers  les  six  heures  du 
soir.  Cette  pirogue  était  conduite  par  vingt* 
quatre  hommes  ;  un  grand  coffre  contenant 
des  armes  à  feu,  était  lié  dessus;  et  ce  fut  là 
que  Taméaméa  s'assit,  accompagné  de  son  pre* 
mier  ministre. 
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Le  Sa,  au  matin,  nous  envoyâmes  nos  fu- 
tailles à  terre,  et  les  remplîmes  de  bonne  eau. 
Sur  le  haut  du  jour,  sa  noire  majesté  nous  ren- 
dit encore  une  visite,  accompagnt^e  de  ses  trois 
femmes  et  de  son  favori.     Ces  femmes  étaient 
d'une  corpulence  extraordinaire,  et  d'une  taille 
démesurée.     Elles  étaient  habillées  à  la  façon 
du  pays,  n'ayant  guère  qu'une  pièce  d'étoffe 
d'écoree  d'arbre,  d'environ  six  pieds  de  Ion* 
gueur  sur  une  demi-aune  de  largeur,  passée  au- 
tour des  reins.     Nous  reprîmes  les  négociations 
de  la  veille,  et  fûmes  plus  heureux.     Je  remar- 
quai que  pendant  que  le  marché  se  concluait^ 
il  insistait  à  ce  qu'une  partie  du  paiement  lui 
fût  faito  en  piastres  d'Espagne.     On  lui  en  do. 
manda  la  raison  ;  et  il  répondit,  qu'il  voulait 
acheter  une  frégate  de  son  frère,  King  George, 
désignant  sous  ce  nom   le  roi  d'Angleterre. 
Le  marché  conclu,  nous  priâmes  sa  majesté^ 
et  sa  suite,  de  vouloir  bien  nous  faire  l'honneur 
de  diner  avec  nous  :  ils  y  consentirent  ;  et  vers 
le  soir,  ils  se  retirèrent  très  satisfaits,  en  appar 
rence,  de  leur  visite  et  de  notre  accueil. 

Cependant  les  naturels  entourraient  en  grand 
fiombre  le  vaisseau,  nous  offrant  leurs  efiëts  eu 
échange  pour  des  marchandises  ;  mais  comme 
ils  avaieii^t  aussi  apporté  de  l'eau  de  vie,  dans 
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jfles  calebasses,  plusieurs  hommes  de  l'dquîpag© 
s'eunivrèrent,  et  le  capitaine  se  vit  obligé  d'em- 
pêcher les  échanges,  défendant  à  qui  que  ce 
fût  de  trafiquer  avec  les  insulaires,  excepté  le 
second,  qui  fut  seul  chargé  de  cette  besogne. 
:  Je  débarquai  le  Q<?,  avec  MM.  Pillet  et 
3^*Gillis:  nous  passâmesia  nuit  ;^  terre;  et  le 
lendemain  matin,  nous  nous  mîmes  à  parcourir 
les  environs  de  la  baie,  suivis  d'une  foule 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans. 

Ohètity,  où  Taméaméa  faisait  sa  résidence» 
et  qu'on  pouvait  par  conséquent  regarder 
comme  la  capitale  de  son  royaume,  est,  ou  du 
moins,  était  alors  une  ville  médiocre,  ou  plu- 
tôt un  grand  village.  Outre  les  maisons  des 
particuliers,  qui  pouvaient  être  au  nombre  de 
deux  cents,  on  y  remarquait  le  palais  royal,  qui 
n'avait  rien  de  magnifique  ;  le  hangard  du  roi, 
bâtiment  à  deux  étages,  l'un  en  pierre  et  l'au- 
tre en  bois  ;  deux  mordis,  et  un  petit  quai. 
Nous  trouvâmes  près  de  ce  quai  un  vieux  na- 
vire, le  Lilly  Bird,  que  des  navigateurs  Amé- 
ricains avaient  échangé  contre  une  goélette  : 
c'était  le  seul  gros  vaisseau  que  possédât  Ta- 
méaméa j  encore  ne  valait-il  rien.  Qiant  aux 
goëlettes,  il  en  avait  une  quarantaine,  du  port 
^e  ^0  ^  âO  tooneau:;!:  :  ces  bâtimcus  lui  ser< 
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valent  3  transporter  îes  effets  qiie  luî  JonnaJetU 
ses  vassaux  des  autres  îles.  Avant  l'introduc- 
tion des  Européens  parmi  ces  sauvages,  ils  n'a- 
vaient pour  communiquer  d*une  île  à  Pautre, 
que  leurs  pirogues  î  ce  moyen  de  communica* 
tion  n'était  pas  tr-'S-sûr,  ces  îles  n'étant  point 
à  vue  d'homme  l'une  de  l'autre*  Nous  trou- 
vâmes près  du  parais  du  roi,  un  Indien  de  Bom* 
bay*  occupé  à  faire  un  cable  de  douze  pouceSf 
pour  l'usage  du  navire  dont  je  viens  de  parler» 

Taméaméâ  entretenait  continueWeraent  au- 
tour de  sa  demeuré»  une  garde  ccDmpoiée  dô 
24  hommes  :  ces  soldats  |)brtaient  pour  uni- 
forme, une  longue  casaque  bleue  à  l-evers  jaunes, 
et  avaient  chacun  un  mousquet*  Via-à-vis  dd 
cette  demeure,  on  avait  laissé  un  qtiarré  en  es- 
planade, où  étaient  rangée»  14  pièces  de  ca- 
fiort  de  4,  montées  sur  de  petits  affûts» 

Le  roi  exerçait  une  autorité  absolue,  et  ju- 
geait lui  même  les  différents  qui  s'élevaient 
entre  ses  sujets*  Nous  eûmes  occasion  d'ett 
Voir  la  preuve,  le  lendemain  de  notre  débarque* 
ment  dans  l'île.  Un  Portugais  ayant  eu  que- 
relle avec  un  insulaire  à  peu  près  ivre,  s'empor- 
ta au  point  de  le  fràpfter  :  aussitôt  les  compît* 
triotes  de  l'offensé,  qui  avait  pourtant  été  l*ag-i 
gresseur»  accoururent  en  foule  pour  assommer 
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W  pauvre  étranger  à  coups  de  pierres  :  Celui-ct 
s'enfuit  de  toutes  se3  forces  vers  la  demeure 
du  roi,  suivis  d'une  troupe  de  furieux,  qui  s'ar* 
fctcrcat  pourtant  à  quelque  distance,  tandis 
que  le  Portugais,  hprs  d'haleine,  se  tapissait 
dans  un  coin.  Nous  dtions  sur  l'esplanade,  vis- 
«-vis  du  palais  royal.  Nous  i>ou8  rendîmes  aus« 
•itôt  auprès  de  sa  majesté,  qui  aprè^  s'être  fait 
expliquer  la  nature  de  la  querelle,  et  avoir  en4 
tendu  les  témoins  de  part  et  d'autre,  condamna 
l'insulaire  à  travailler  quatre  jours  dans  le  jar* 
din  du  Portugais,  et  à  lui  donner,  un  cochon. 
Un  jeune  Français  de  Bordeaux,  précepteuis 
des  fils  du  roi,  auxquels,  il  enseignait  à,  lire,  et 
qui  entendait  bien  la  lang  .c  du  pays,  servit 
d'interprète  au  Portugais,  et  nous  instruisit 
de  la  sentence  qui  avait  été  rendue.  Je  nô 
saurais  dire  si  notre  présence  influa  s^r  ce  jugG« 
ment  ;  et  si,  dans  une  autre  circonstance,  le 
Portugais  eiU  été  traité  moin^  flivora^^lement. 
On  nous  donna,  à  entendre  que  Taméaméa  était 
bien  aise  que  des  blancs,  s'établissent  dans  se& 
domaines,  mais  qu'il  n'estimait  que  les  gens  dd 
métier,  et  regai'dait  avec  mépris  les  fainéants^ 
^  surtout  les  ivrognes.  Nous  vîmes  à  Ohahou 
une  trentaine  de  ces  individus,  de  toutes  na« 
tions  -f  la  plupart  geus  sans  aveu  et  &an$  caraç^ 
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>\  f  \  fère,  eb  qui  n'tUaient  restés  dans  ces  îles  que 
par  paresse,  pat  ivrc^nerie»  ou  par  libertinage^ 
Us  avaient  trouvé  moyen  de  se  procurer  ua 
petit  alambic,  et  ils  fournissaient  de  l*eau-de4 
vie  aux  natiu'els. 

Les  premi ,  rs  navigateurs  Européens  ne  trou* 
vèrent  sur  les  îles  Sandvdch  que  quatre  sortes 
de  quadrupèdes  :  des  chiens,  des  cochons,  des 
lézards,  et  des  rats.  Il  y  a  été  porté  depuis 
des  moutons,  des  chèvres  et  des  vaches,  et  ce? 
animaux  y  ont  multiplié.  î 

Les  principales  productions  végétales  de  ce$ 
îles  sont  la  canae  à  sucre,  le  bananier,!  l'arbre 
à  pain,  le  melon  d'eau,  la  citrouille,  le  tarOf 
Vava,  ie  mûrier  à  papier,  le  pandanus,  &c. 
L'arbre  à  pain  est  de  la  grosseur  d'un  jeune 
pommier;  son  fruit  ressemble  aussi  à  une 
pomme,  et  peut  avoir  de  12  à  14  pouces  de 
circonférence  ;  l'enveloppe  en  est  rude,  comme 
celle  du  melon  ;  en  le  coupant  transversales 
ment,  ou  le  trouve  rempli  d'yeux,  à  peu  près 
comme  le  dedans  d'une  orange  :  la  chair  a  ï, 
peu  près  la  consistence  du  melon  d'eau,  et  ne 
se  mange  que  rôtie,  Nous  vîmes  des  espèce» 
de  vergers  d'arbres  à  p^in  et  de  bananieci, 
et  des  champs  de  canner  à  6ucre,  derrièro 
Ohètity.  ^    ;  ,       .3 
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'  Le  taro  croît  dar\g  des  terrains  bas,  et  de- 
mande beaucoup  de  soin  :  cette  racine  sechées, 
broyée,  et  réduite  en  farine,  fait  avec  le  fruit 
à  pain,  la  principale  nourriture  des  insulaires. 
Quelquefois  ils  font  bouillir  les  racines  du  taro, 
et  les  réduisent  en  une  espèce  de  purée,  qu'ils 
laissent  surir,  et  qu'ils  mettent  ensuite  dans  de» 
vases,  pour  s'en  servir  au  besoin.  La  dexté* 
rite  de  ces  insulaires  à  préparer  à  manger,  est 
extraordinaire  :  ils  attrappèrent  en  notre  pré- 
sence, un  jeune  cochon,  qu'ils  tuèrent,  et  firent 
rôtir,  dans  le  court  espace  d'une  heure  et| 
demie. 

Uava  est  une  plante  plus  nuisible  qu'utile 
aux  habitans  de  ces  îles  ;  puisqu'elle  ne  leur 
sert  qu'à  composer  une  boisson  ennivrante  et 
dangereuse,  qu'ils  appellent  aussi  ava.  Voici 
comment  se  fait  cette  boisson  :  ils  mâchent  U 
racine  de  l'ava,  et  en  crachent  le  jus  dans  un 
vase  ;  ce  jus,  ainsi  exprimé,  est  exposé  au  so- 
leil pour  fermenter  ;  après  quoi  on  le  fait  décou- 
Hjcr  dans  un  autre  vase  :  l'ava  est  fait  alors,  et  ils 
en  boivent  dans  l'occasion  jusqu'à  s'ennivrer. 
L'usage  trop  fréquent  de  cette  liqueur  dégoû- 
tante leur  fait  perdre  la  vue,  et  leur  donne  une 
Espèce  de  lèpre,  dont  ils  ne  se  guérissent  que 
iÇar  la  sobriété,  et  en  ge  plongeant  ixéq^uem- 
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ipentdans  l'eau  de  la  mer.  Cette  lèpre  leuf 
fait  pai'aitrç  la  peau  plus  blanche  :  nous  vîmes^ 
plusieurs  de  ce!^  lépreux,  qui  étaient  aussi  aveup 
gles,  ou  peu  s'en  fallait.  ^Is  aiment  aussi  à, 
fumer:  le  tabac  Çfo|t  sur  ces  îles;  mais  je 
pense  qu'il  y  a  été  naturalise.  L'écorce  di^ 
piurier  leur  fournit  la  plus  commune  de  leurft 
étoffes  ;  et  les  feuille^  diu  pandanus^  leur  serveni 
^  faire  des  n^ittes. 

Les  hommes  sont  en,  général  bleu  laits  et  do. 
haute  stature  ;  ils  portent  pour  tout  yétemen( 
ce  qu'iU  appellent  un  maro  ;  c'est  une  pièce 
ou  lisière  d'étoffe,  d'environ  deuîç  verges  da 
longueur  et  dl'**n  pied  de  largeur,  qu'ils  se 
passent  entre  les^  cuisses,  et  dont  ils  attachent 
les  deux  bouts  sur  les  hanches,  ^u.  premier 
^bord,  je  crus  qu'ils  atyaieni  le  corps  peint  ea» 
rouge  ;  mais  je  m'apperçuç.  bientôt  que  c'était 
la  couleur  naturelle  ^e  leur  peau*  X^es  femmes, 
portent  une  espèce  de  jupe  faite  4^  U  même 
<^toffè  que  le  maro,  mais  plus  large,  çt  plua 
longue,  sans  néanmoins  jamais  dépasser^,  les 
genoux.  Elles  ont  les  traits  assez  réguliers,  et 
à  \p^  couleur  près,  elles  peuvent,  généralement 
parlant,  passer  pour  de  belles  femmes.  Quelques 
unes,  pour  relever  leurs  charmes,  se  teignent  les 
cheveux,  formant  autour  de  kw  tête  une  li&ièrf 


blanche  d'un  pouce  de  largeur,  et  ressemblanl 
de  loin,  à  une  fontange.  Elles  sont  au  reste  fort 
lascives,  et  fort  peu  retenues,  surtout  avec  les 
étrangers.  Quant  aux  ornemehs  de  pure  pâ- 
ture, on  dit  qu'ils  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
toutes  les  îles.  Je  ne  les  ai  pas  vus  non  plus 
revêtus  de  leurs  habits  de  guerre  ou  de  céré* 
inonie.  Mais  j*eus  occasion  de  leur  voir  pein- 
dre leur  tappa,  oU  étoffe  d'écorce  ^  occupation 
011  ils  mettent  beaucoup  de  soin  et  de  patience. 
Leurs  peintures  sont  composées  de  sucs  d'ar- 
bres, préparés  avec  de  l'huile  qu'ils  tirent  do 
la  noi^  de  coco.  Leurs  pinceaux  consistent 
en  de  petites  canneâ  de  bambou,  au  bout  des 
quelles  ils  découpent  ingénieusement  diverses 
iortes  de  fleurs.  Ils  enduisent  d'abord  la  toile 
qu'ils  veulent  peindre,  de  couleur  jaune,  verte^ 
ou  autre  quelconque  ;  ce  qui  forme  le  fond  ; 
Us  tirent  ensuite  des  lignes  fort  droites,  sans  se 
servir  d'aucun  instrument,  l'œil  seul  leur  ser-i 
vant  de  guide  :  puis  ils  appliquent  entre  ces 
ban-es,  les  bouts  de  cannes  dont  je  viens  de 
parler,  trempés  dans  des  sucs  de  couleur  difiTé- 
tente  du  fond.  Ces  étoffes  rcisemblent  asses 
bien,  à  nos  indiennes  et  à  nos  toiles  de  cotoa 
peintes  :  l'huile  dont  elles  sont  imprégnées 
les  rend,  impénétrables  à*  Teau.    Ou  dit  que 
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les  insulaires  d*Atouy  surpassent  tous   les  au»- 
très,  dans  Part  de  peindre  les  étoffes. 

Les  insulaires  de  Sandwich  habitent  dans  des 
villages  ou  bourgades  de  cent  à  deux  cents 
maisons,  distribuées  sans  symétrie^  ou  plutôt 
groupées  dans  un  désordre  complet.  Ces  mai* 
«ons  sont  construites  de  poteaux  p  ntés 
en  terre  et  liéâ  par  le  bout,  et  couverte» 
d'herbes  ;  ce  qui  leur  donne  quelque  ressema 
blance  avec  nos  granges  Canadiennes.  La 
longueur  de  chaque  maison  varie,  seloule  besoio 
de  la  famille  qui  Toccu/t  :  elles  ne  lont  point 
enfumées,  comme  les  cabanes  des  sauvages  diï 
continent,  le  feu  se  faisant  toujours  en  pleia 
air. 

Leurs  pirogues,  ou  canots,  sont  très  bieo 
faites  ;  le  bois  en  est  léger  et  fort  mince  :  celles 
qui  sont  simples  ont  un  balancier,  qui  n'est  au- 
tre chose  que  deux  barres  de  bois  recourbée^ 
«t  liées  fortement,  à  environ  un  tiers  du  bord» 
de  manière  à  ce  qu'elles  retombent  à  fleuf 
d'eau  :  une  autre  barre  arrondie  et  liée  aujt 
deux  premières,  traîne  à  l'eau,  et  par  son  poids 
tient  la  pirogue  en  équilibre  :  sans  cela,  elle» 
chavirerait  infailliblement.  Leurs  pagaies,  ou 
avirons,  sont  longues,  et  fort  larges.  Toutes 
ces  pu:ogues  portent  une  voile,  latine,  qui  est 
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une  natte  d'herbes  ou  de  feuilles,  extrêmement 
bien  travaillée. 

Je  ne  sujs  pas  demeuré  assez  longtems  che25 
ces  peuples,  pour  acquérir  des  notions  bien  éten- 
dues et  bien  exactes  sur  leur  religion  :  je  sais 
qu'ils  reconnaissent  un  Etre  Suprême,  qu'ils 
appellent  Eatoua,  et  un  nombre  de  divinités 
subalternes.  Chaque  village  a  un  ou  plusieurs 
mordis  ;  ces  moraïs  sont  des  espaces  enclos  qui 
servent  de  cimetières  :  dans  le  milieu  est  un 
bâtrment  ou  temple,  où  les  prêtres  seuls  ont 
droit  d'entrer  :  on  y  voit  plusieurs  idoles,  ou 
statues  en  bois,  assez  grossièrement  sculptées. 
C'est  au  pied  de  ces  idoles  que  se  déposent,  et 
que  pourissent,  les  offrandes  du  peuple,  qui 
consistent  en  chiens,  cochons,  oiseaux  domes« 
tiques,  légumes,  &c.  Le  respect  que  ces  sau- 
vages ont  pour  leurs  prêtres,  va  presque  jus- 
qu'à l'adoration  :  ils  regardent  leurs  personnes 
comme  sacrées,  et  ils  se  feraient  le  plus  grand 
scrupule  de  toucher  aux  choses,  ou  d'approcher 
des  lieux  sur  lesquels  ils  ont  posé  le  tabou,  ou 
interdit.  Ce  tabou  a  souvent  été  utile  aux 
navigateurs  Européens,  en  les  débarassant  des 
importunités  de  la  foule. 
'  En  parcourant  Ohètity,  nous  vîmes  plusieurs 
groupes  d'insulaires  s'amusant  à  différents  jeux: 
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celui  de  dames  me  parut  être  le  plus  commun* 
La  terre  carellée  avec  un  bâton  pointu,  leuf 
sert  de  damier  j  les  dames  sont  de  petits  cail- 
loux. Comme  ces  jeux  diffèrent  de  ceux  qui 
se  jouent  dans  les  pays  civilisés,  nous  n*y  pûme» 
rien  comprendre. 

Bien  que  la  nature  ait  presque  tout  fait  pout 
le  bonheur  des  habitans  des  îles  Sandwich; 
qu  ils  jouissent  d'un  ciel  serein,  et  d'un  air  sa- 
lubre,  et  que  la  terre  ne  demande  presque  au* 
cun  soin  pour  produire  toutes  les  choses  ndces* 
saires  à  la  vie,  il  s'en  fiiut  néanmoins  qu'il» 
puissent  être  regardés  comme  généralement 
heureux  :  les  artisans  et  les  cultivateurs,  qu'on 
appelle  lontous^  sont  sr  peu  près  ce  qu'étaient 
les  Ilotes  chez  les  Lacédémoniens,  condamnés 
à  travailler  presque  continuellement  pour  leurt 
seigneurs,  ou  EriSt  sans  espoir  de  récompense, 
et  gf'ués  jusque  dans  le  choix  de  leurs  alimens.* 
Comment  est-il  arrivé  que  chez  un  peuple  en- 
core  sauvage,  où  les  lumières  des  uns  sont  â 
peu  prcs  celles  des  .autres,  la  classe  qui  est  san» 
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*  Les  Toutous,  et  les  femmes,  celles  du  roi  cxcepti^eflt 
sont  •'terneliement  condamnas  à  ne  se  nourrir  que  de  fruitf 
et  de  1  gumes,  les  chiens  et  les  cochons  iUaxt  uniquemeoir 
léservcs  pour  la  bouche  dei  Eris* 
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<5omparaîson  la  plus  nombreuse,  se  soit  volon- 
tairement soumise  à  un  joug  si  humiliant  et  si 
oppressif?  Les  Tartaxes,  quoiqu'inliniment 
fnoins  nombreux,  ont  asservi  les  Chinois,  pat 
la  raison  que  ceuJC-Li  étaient  guerriers,  et  que 
ceux-ci  ne  l'étaient  pas^  L,a  même  chose  est 
sans  doute  arrivée,  à  des  époques  plus  reculées, 
dans  la  Sarmatie,  et  dans  d'autres,  régions  Eu- 
ropéennes et  Asiatiques.  8i  aux,  causes  phy- 
siques se  joignent  des  causes,  moralies,  la  supé- 
jiorité  d'une  caste,  et  l'infériprité  de  l'autre^ 
fieront  encore  plus  marquées  :  on  sait  que  les 
naturels  de  i'ile  d'Haïty,  voyant  les  Espagnols 
priver  sur  leurs  côtes,  dans  des  vaisseaux,  d'une 
grandeur  pour  eux  étonnante,  et  imiter- Ift  fou.» 
dre  et  le  tonnerre  avec  leurs  canons,  les  prirent 
pour  des  êtres  d'une  nature  bien  supt'rieure'à; 
la  leur.  En  supposant  que  cette  île. eût  été 
extrêmement  éloignée  de  toute  autre  terre,  et 
que  les  Espagnols,  après  se  l'ctre  assujétie, 
n'eussent  plus  communiqué  avec  aucun  pays 
civilisé,  au  bout  d'un  siècle  ou  deux,  le  langage 
et  les  mœurs  auraient  été  à  peu  près  les  mêmes  j 
mais  il  y  aurait  eu  deux  castes,  l'une  de  sei- 
gneurs, jouissant  de  tous  les  avantages,  et  l'au- 
tre de  serfs,  chargés  de  tous  les  fardeaux. 
Cette  Uikéotie  parait  s*être  réalisée  ancienne» 
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tnent  dans  l'Indostan  ;  mais  s'il  faut  s'en  rap* 
porter  <•  la  tradition  des  insulaires  de  Sandwich, 
leur  pays  a  été  peuplé  originairement  par  ua 
homme  et  une  femme,  qui  aboi'dt  rent  à  Ohèhy, 
dans  une  pirogue.  Si  donc  ils  ne  sous-entendent 
pas  que  cet  homme  et  cette  femme  vinrent 
avec  leurs  esclaves,  et  que  les  Eris  sont  issus 
des  premiers,  et  les  Toutous  des  derniers,  ils 
doivent  se  croire  la  même  origine,  et  se  re- 
garder comme  égaux,  et  même  comme  frères, 
selon  la  manière  de  penser  des  sauvages.  La 
cause  de  l'esclavage  des  femmes,  chez  la  plu- 
part des  peuples  barbares,  s'explique  plus  fai- 
cilement;  les  hommes  se  les  sont  assuj^ties 
par  lie  droit  du  plus  fort,  quand  l'ignorance  ou 
la  superstition  ne  les  leur  avait  pas  déjà  fait  re- 
garder comme  étant  d'une  nature  inférieure  à 
la  leur,*  et  faites  pour  être  leurs  servantes,  plu- 
tôt que  leurs  compagnes. 

*  Quelques  tribus  sauvages  de  l'Amécique  pensent  qup 
Kes  femmes  n'ont  pus  d'âmes,  et  meurent  enti'rementj^ 
comme  les  bètes  :  d'autres  leur  as&igneat  un  paradis  4>fiQf 
fcnt  46  celui  des  bommoB^ 
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CHAPITRE  VI. 

JDiêpart  (TOhakou-^Coup  de  Vent — Arrivée  4f 
V Embouchure  de  ta  Rivière  Columtna^-^Ordr^ 

•  Imprudent  du  Capitaine-~-'Difficidte  de  V  A^ 
bord— 'Situation  Périlleuse  du  N  avire—^Sor^ 
Malheureux  d*une  partie  des  Gens  de  /'iL*p- 
pidition, 

0 

Ayant  reçu  une  centaine  de  cochons,  quel- 
ques chèvres,  deux  moutons,  une  quantité  de 
volaille,  deux  clialoupées  de  cannes  à  sucre» 
pour  servir  de  nourrit^ure  aux  cochons  ;  deux; 
chaloupées  d'iguames,  taro,  el;  autres  Icgumes, 
«t  toutes  nos  futailles  étant  à  bord,  nous  le« 
vâmes  l*î^ncre  le  28  Février,  16  jours  après  noK 
tre  arrivée  à  Karakal^oua.  X^i^^lis  que  nou^ 
appareillions,  JV|r.  M*Kay  fit  observer  au  capi* 
taine  qu'il  y  savait  encore  une  futaille  de  vide  ; 
et  proposa  de  l'envoyer  à  Taiguade,  afin  de  1^ 
remplir  ;  le  grand  uombrç  d'animaux  vivant» 
que  nous  avions  à  bord,  exigeant  beaucoup 
d'eau  douce.  Le  capitaine,  qui  craignait  que 
quelques  uns  de  ses  gens  ne  désertassent,  s'^ 
|ç9  rçBvoj^'dit  è  terrç,  eu  ûi  l'observation  4  t^lt 
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M'Kay,  qui  proposa  de  m'envc^  o»"  sur  une  pî* 
ro«îii^*,  (|tn  se  trouvait  le  ion  du  \  aisseau,  aveo 
la  futaille  en  «luestion  :  la  chose  fut  agréée  do 
la  part  du  capitaine,  et  je  me  rendis  a  l'ai* 
gu  ide.  Aprrs  avoir  reuipli  la  futaille,  noa 
sans  p'^iue,  les  insulaires  cherchant  à  me  rete- 
ni»-  et  iu'étaiit  apperçu  qu'ils  m'avaient  mii 
qaelfpies  cak'basses  d'eau  salée,  je  demandai 
une  pirogue  double,  pour  m'en  retourner  à  bord, 
le  vaisse.iu  ayant  fait  voile,  et  s'étaut  déjà  élevé 
considérablement  au  large.  Comme  on  ne  se 
pressait  pas  d'acquiescer  à  ma  demande,  je  crus 
devoir  me  rendre,  et  me  rendis  en  effet,  auprè9> 
du  roi.  De  l'humeur  dont  je  connaissais  le 
capitaine,  je  commençais  à  craindre  qu'il  n'eût 
formé  le  dessein  de  me  laisser  sur  l'île.  Ma 
crainte  était  néanmoins  mal  fondée  :  le  vais, 
seau  se  rapprocha  de  terre,,  à  ma  grande  joie, 
et  l'on  me  fournit  alors  une  double  pirogue, 
pour  m'en  retourner  à  bord  avec  ma  futaillct 
Notre  pont  se  trouvait  aussi  encombré  qu'à 
notre  départ  de  New-York  ;  car  nous  avions 
été  obligés  de  placer  nos  animaux  vivants  sur 
les  passe-avants,  que  nous  avions  recouverts  j 
et  il  nous  fallait  passer  sur  ces  abris  pour  faire 
la  manœuvre.  Le  nombre  des  hommes  était 
;^ussi  augmenté  î  car  nous  avions  engagé  dou^ 
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însulaîrefl  comme  hommes  pour  le  service  de 
IVtablissement  :  le  terne  de  leur  engapnvi nt 
était  de  trois  années,  pendant  lesquelles  n(»its 
cous  obligions  à  les  nouirii  et  à  les  vciir  ;  et 
à  l'expiration  de  leur  engagement,  ils  devaient 
fecevoir  cent  piastres  en  marchinidiscs.  le 
Capitaine  en  engagea  de  mcme  douze,  pour  le 
Service  du  vaisseau.  Ces  gens,  qui  fout  d*as« 
8ez  bons  matelots,  parurent  fort  empiessés  à 
s'offrir  à  nous,  et  nous  aurions  pu  en  emmener 
tin  bien  plus  grand  nombre. 

Nous  eûmes  des  vents  contraires  jusqu'au 
8  de  Mars,  qu'ayant  doublé  l'extrémité  occi- 
dentale de  l'île,  nous  nous  élevâmes  au  Nord, 
et  perdîmes  de  vue  ces  contrites  riantes  et  tem- 
pérées, pour  entrer  bientôt  dans,  une  ri'gion 
plus  froide,  et  moins  digne  d'être  habitée.  Les 
vents  furent  variables,  et  il  ne  nous  arriva  rien 
d'extraordinaire  jusqu'au  1  fi,  qu'étant  à  la  hau- 
teur de  35  dég.  11  min.  Nord,  et  par  les  138 
dég.  16  min.  de  long,  occidentale,  le  vent  sauta 
tout  à  coup  au  S.  S.  O.  etsoi.flTiaavecunetdle 
violence,  qu'il  nous  fallût  descendre  perroquets 
et  huniers,  et  courir  sur  notre  \oile  de  fortune, 
qui  avait  à  peine  six  pieds  au  vent.  Le  roulis 
du  vaisseau  fut  plus  tonsidtrable  que  durant 
tous  les  coups  de  vent  ^ue  nous  avions  essuyés 
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pr^^demment.  Néanmoins,  comme  nou3  fai- 
sions bonne  route,  et  que  nous  approchions  du 
Continent,  le  capitaine,  par  précaution,  fit  met* 
tre  en  panne  pendant  deux  nuits  successive- 
ment. Enfin,  le  ^2,  au  matin,  nous  apper* 
çûmes  la  terre.  Quoique  nous  n'eussions  pas 
pu  prendre  d'observations  depuis  plusieurs 
jours,  nous  reconnûmes  néanmoins,  à  l'appa- 
rence de  la  côte,  que  nous  t?tions  pris  de  l'em- 
bouchure de  la  Rivière  Columbia,  et  que  nou» 
n'étions  éloignés  de  terre  que  d'environ  trois 
milles.  Les  brisans  que  forme  la  barre  à  l'en- 
trée de  la  rivière,  et  que  nous  distinguions  du 
navire,  ne  nous  laissaient  aucun  lieu  de  douter 
que  nous  ne  fussions  enfin  arrivés  au  terme  de 
notre  voyage. 

Le  vent  soufflait  par  grosses  bouffées,  et  la 
mer  était  fort  agitée  :  malgré  cela,  le  capitaine 
fit  mettre  une  chaloupe  a  la  mer,  et  Mr.  Fox, 
(le  second,)  Bazile  Lapensée,  Ignace  Lapensée, 
Jos.  Nadeau,  et  John  Martin,  s'y  embarquèrent, 
munis  de  vivres  et  d'armes  à  feu,  avec  ordre 
de  sonder  le  chenail  ou  entrée  de  la  rivière# 
Cette  chaloupe  n'était  pas  même  munie  d'une 
bonne  voile,  un  de  nos  messieurs  ayant  été 
obligé  de  prêter  un  drap  de  lit  pour  en  tenir 
lieu.    MM.  ^'Kay  et  M'Dougall  ne  pureni 
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ï*empdcher  de  Paire  remarquer  au  capîtaîne 
f*impiudence  qu'il  y  avait  à  envoyer  la  clia- 
k)upQtà<l)ërre,  par  lu  teius  qu*ii  taisait:  mais  ils 
Oe  pur^t  vaincre  son  opiniâtreté.  La  cha- 
loupe «'cloigna  du  navire;  holas!  nous  ne  de- 
vions ^us  la  revoir  ;  et  nous  en  avions  dcja  le 
presseqtiment.  Le  lendemain,  le  vent  parut 
modérer,  et  nous  approchâmes  la  côte  d'assez 
près.  L'entrde  de  la  rivit  re,  que  nous  distin- 
guâmes, ne  nous  parut  qu'une  mer  confuse  et 
agitée  :  les  vagues,  poussées  par  un  vent  du 
large,  se  brisaient  sur  la  barre,  e  l  ne  laissaient 
appercevoir  aucun  passage.  Nous  n'ei^mes  au- 
cune nouvelle  de  nos  gens  ;  et  sur  le  soir,  nous 
regagnâmes  le  large,  ayant  tous  des  visages  as- 
«ez  tristes,  sans  excepter  le  capitaine,  qui  me 
parut  affligé  comme  les  autres,  et  qui  avait  su- 
jet de  l'être.  Durant  la  nuit,  le  vent  tomba,  les 
nuages  se  dispersèrent,  et  le  ciel  devint  serein. 
Le  24}  au  matin,  nous  trouvâmes  que  les  cou- 
rants nous  avaient  portés  prcs  de  la  côte,  et 
nous  mouillâmes  par  14  brasses  d'eau,  au  nord 
/du  Cap  Disappointment.  Le  coup  d'oeil  n'est 
pas  à  beaucoup  près  aussi  riant  en  cet  endroit 
qu'aux  îles  Sandwich,  la  côte  n'offrant  guère 
à  la  vue  qu'une  continuité  de  hautes  rnoUf 
tagnes  couvertes  de  neige. 
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Quoiqu'il  fît  calme,  la  mef  cotititiuait  à  hrU 
ser  avec  violence  sur  le  récif^  entré  le  (Dip  Vii* 
uppointment  et  la  Pointe  Adams,  Nofes  énvoy*t 
âmes  Mr.  Mumford,  (le  contre-ioaitf^i)  pouf 
sonder  ;  mais  ayant  trouvé  les  brisafts  trop 
forts,  il  revint  à  bord  vers  midi»  MM.  M'Kajf 
et  D.  Stuart  s'offrirent  à  aller  à  terre,  pour 
fai.e  la  recherche  de  nos  gens»  partis  du  22  } 
mais  ils  rte  purent  trouver  aucun  endroit  pour 
débarquer.  Us  virent  des  sauvages,  quir.léur 
firent  signe  de  faire  le  tour  du  cap  ;  mais  ils 
jugèrent  plus  prudent  de  retourner  au  vaisseau» 
Le  vent  s* étant  élevé  du  N.  O;  après  leur  re- 
tour, nous  levâmes  l'ancre,  et  approchâmes  à.% 
l'entrée  de  la  rivière.  Mn  Aikin  ft'embarquji 
dans  là  pinasse,  accompagné  de  John  Coles,  de 
Stephen  Wceks,  st  de  deux  insulaires  de  Sand- 
wich )  et  hous  les  suivîmes  à  petites  voiles» 
tJne  autre  chaloupô  avait  été  envoyée  avant 
celle-ci  \  mais  le  capitaine  jugeant  qu'elle  se 
|>ortait  trop  au  sud,  lui  fit  le  signal  de  revenir. 
Mr.  Aikin  ne  trouvant  pas  moins  de  quatre 
brasses  d'eau ^  nous  avançâmes  entre  les  brisatis» 
Dyant  le  veiit  favorable,  et  approchâmes  de  là 
chaloupe  à  pottée  de  pistolet.  Nous  lui  fîmed 
signe  de  revenir  ;  mais  elle  ne  !e  put  faire  ;  là 
rapidité  du  courant  l'emportant  avec  ui^e  vitesse 
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•i  grande,  qu'en  quelques  instans  nous  la  peî' 
4îmes  de  vue.  ^1  s'en  allait  nuit,  (e  vent  com- 
mençait à  ^omb^er,  et  l'eau  était  si  basse,  que 
nous  touchâmes  s\%  ou  sept  fois:  les  brisans 
fondaient  sur  nqtce  navire,  et  menaçaient  de  Ije 
îiubmerger.  Enfin,  nous,  passâmes  de  deux 
tarasses  et  trois  quarts  à  7  brasses  d'eau,  où 
nous  fûmes  <'bligés  de.  mouiller,  le  vent  nous 
^yant  manqué  tout-à-fait  U  s'en,  fallait  poui> 
iant  que  nous  fussions  hors  uw  -langer,  et  l'obs- 
curité vint  ajouter  encore  à  l'horreur  de  notre 
«tuation  :  notre  vaisseau,  quoiqu'à  l*  ancre, 
^ait  menacé  d'être  emporté  à.  tout  moment 
par  la  marée;  et  nous  travailla mes^pendant  une 
partie,  dî  la  nuit,  à  préparer  une, ancre  d'a£. 
-Iburche.  Cependant  la  providence  vint  à  no- 
tre secours  :  le  flux  succédant  au  reflux,  et  le 
vent  s'élevantdu  large,  nous  levâmes  l'ancre, 
caalgré  robscurité  de  la  nuit,  et  parvînmes  à 
gagner  une  petite  baie,  formée  à  l'entrée  de  ^a 
TÎvière,  par  le  C&p  Di^appointment,  et  appellée 
Baker* s  Bca^  où  nous  trouvâmes  un  bon  mouiU 
tage.  U  était  près  de  minuit,  et  chacun  se  re« 
tira  pour  prendre  ua  peu  de  repos  :  les  gens 
de  l'équipaga  surtout  en  avaient  un  extrême  be- 
soin. Nous  étions  heureux  de  nous  trouver 
4(jQ  lieu  de  su];eté  j  car  le  veut  sou^a  de  plus 
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èh  plus  Fort,  le  reste  de  la  nuit,  et  le  ^5  au  ta^ 
tin  nous  fit  voir  que  cette  mer  n'est  pas  tou* 
jours  pacifique. 

Quelques  naturels  nous  vinrent  trouver  ce 
jour  là,  avec  des  peaux  ;  mais  l'inquiétude 
que  nous  causait  la  perte  de  nos  gens,  dont 
nous  voulions  faire  la  recherche,  ne  nous  per- 
mit ï)as  de  nous  occuper  de  commerce.  Nous 
tâchâmes  de  faire  comprendre  par  signes  à  ces 
sauvages,  que  nous  avions  envoyé  une  cha* 
loupe,  il  y  avait  déjà  trois  jours  ;  et  que  noua 
n'en  avions  point  de  nouvelles  ;  mais  ils  ne  pa»» 
rurent  pas  nous  entendre.  Le  capitaine  et 
nos  messieurs  débarquèrent,  et  se  mirent  en 
quête  de  nas  gens,  dans  les  bois  et  le  long  de 
la  mer.  Bientôt,  nous  vîmes  revenir  le  capi- 
taine avec  Weeks,  l'un  de  ceux  de  la  dernière 
chaloupe,  lequel  nous  raconta  la  manière  prea^. 
que  miraculeuse  dont  il  avait  échappé  aux  flots, 
la  nuit  précédente,  à  peu  près  dans  les  termes 
suivants  :  *^  Après  que  vous  eûtes  dépassé  no- 
tre chaloupe,"  nous  dit-il,  "  les  brisans  causés 
par  la  rencontre  du  flux  et  du  reflux,  devinrent 
beaucoup  plus  considérables  que  lorsque  nous 
entrâmes  dans  la  rivière.  La  chaloupe,  faute 
de  gouvernail,  devint  extrêmement  difficile  i 
conduire  \  et  nous  nous  laissions  aller  au  gr^ 
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des  flots,  IcM^qu'après  avoir  échappa  à  plnsieui» 
vagues,  il  en  survint  une  qui  submergea  notre 
nacelle.  Je  perdis  de  vue  Mr.  Aikin  et  John 
Coles  ;  mais  les  deux  insulaires  se  trouvèrent 
près  de  rnoi  :  je  les  vis  se  dépouiller  de  leur 
vêtement  :  j'en  fis  de  même  ;  et  voyant  la  cha* 
loupe  à  ma  portée,  je  la  saisis  :  les  deux  insu« 
laires  vinrent  à  mon  aide  :  nous  réussîmes  à  )a 
remettre  sur  quille  ;  et  la  poussant  par  der- 
rière, nous  en  fîmes  sortir  assez  d'eau  pour 
qu'elle  pût  porter  un  homme  :  un  des  insulaires 
sauta  dedans,  et  avec  ses  deux  mains,  parvint 
en  peu  de  tems  à  la  vider.  L'autre  insulaire 
fut  chercher  les  rames,  ou  avirons,  et  nous  em- 
barquâmes tous  trois.  La  marée  nous  ayant 
fait  dériver  au  delà  des  brisans,  je  tâchai  d'en- 
gager mes  deux  compagnons  d'infortune  à  ra- 
mer ;  mais  ils  étaient  si  engourdis  par  le  froid, 
qu'ils  s'y  refusèrent  absolument^  Je  savais 
bien  que  sans  vêtement,  exposé  à  la  rigueurdu 
climat,  j'avais  besoin  de  me  tenir  en  exercice. 
Voyant  d'ailleurs  que  la  nuit  s'avançait,  et 
n'ayant  de  ressource  que  dans  le  peu  de  force 
qui  me  restait,  je  me  mis  à  goudiller,  et  m'é- 
loignai de  la  barre,  sans  néanmoins  trop  m'é- 
lever  en  mer.  Vers  minuit,  un  de  mes  com- 
pagnons mourut:  l'autre  se  jetta  sur  le  corps 
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de  son  camarac^e,  et  il  me  fut  impossible  <Se 
l'en  arracher.  Le  jour  parut  enfin,  et  me  voy- 
ant assez  près  de  terre,  je  dirigeai  ma  nacelle 
vers  la  plage,  où,  j'arrivai^  grâce  à  Dieu,  sain 
et  sauf,  parmi  les  brisans,  sur  un  fond  de  sable. 
J'aidai  à  l'insulaire,  qui  doi^nait  encore  quel- 
que signe  de  vie,  à  sortir  de  la  cb^loupe,  et  je 
m'acheminai  vers  les  bois  avec  lui  ;  mais  voy- 
ant  qu'il  ne  pouvait  me  suivre,  je  le  laissai  à 
6a  mauvaise  fortune;  et  suivant  un  sentier 
liattu,  qui  s'offrit  à  ma  vue,  je  me  trouvai,  à 
mon  grand  étonnement,  en  peu  d'heures,  près 
du  vaisseau.** 

Les  messieurs  qui  avaient  étë  à  terre  avec  le 
capitaine,  se  divisèrent  en  trois  partis^  pour 
aller  à  la  recherche  de  l'insulaire  que  Weeks. 
venait  de  laisser  à  l'entrée  du  bois  :  mais  après 
avoir  parcouru  la  pointe  du  cap,  toute  la  jour- 
née, ils  revinrent  «  bord  le  sçk,  s^n^  r%VQâ( 
trouve,  ^' 
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ttegrets  de  P  Auteur  sur  la  Perte  de  ses  Com^ 
pagnons'^Obseques  d*un  Insulaire  de  Sand* 
tvtck'-^Premieres  Démarches  pour  VEtublisse* 
uieni  d*un  Comptoir-^Nouvelk  Alarme^-^ 
Campement 

Le  récit  de  Weeks  nous  îivstruîsait  de  la 
mort  de  ticÀB  de  nos  compagnons,  et  nous  ne 
pouvions  plus  douter  que  les  cinq  autres  n'eus- 
sent eu  un  sort  semblable.  Cette  perte  de 
huit  d'entre  nous,  en  deux  jours,  et  avant  que 
lUMiS  eussions  mis  pied  a  tei  "e,  était  d'un  mau» 
vais  auguré,  et  nous  fut  très-sensible.  Dans  le 
cours  d'une  aussi  longue  traversée,  l'habitude 
de  nous  voir  tous  les  jours»  habitant  le  même 
lieu,  occupés  des  mêmes  soins,  et  partageant 
les  mêmes  dangers,  avait  formé  entre  tous  les 
passagers,  une  liaison  qui  ne  pouvait  se  rompre^ 
surtout  d'une  manière  si  triste  et  si  inopinée^ 
sans  nous  faire  sentir  un  vide  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  qu'éprouve  une  famille  bien  unie, 
lorsqu'elle  se  voit  privée  tout-à  coup,  par  la 
moit»  de  h  présence  d*xm  de  ses  membres. 
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Nous  étions  partis  de  New- York,  étranger» 
pour  la  plupart  les  uns  aux  autres  ;  mais  arri« 
vés  à  la  Rivière  Columbia,  pous  étions  tous 
amis,  et  nous  nous  regardions  piesque  comme 
frères.  Nous  regrettâmes  surtout  les  deux 
Lapensée  et  Jos.  Nadeau  :  ces  jeunes  gens 
avaient  été  commis  aux  soins  particuliers  de 
Mr.  M*Kay,  à  leur  départ  de  Montréal,  par 
leurs  parens  ;  et  ils  s'étaient  acquis,  par  leur 
bonne  conduite,  l'estime  du  capitaine,  de  l'é- 
quipage, et  de  tous  les  passagers.  Les  frères 
Lapensée  ne  le  cédaient  à  pas  un  d&leurs  com« 
pagnons,  en  activité,  en  courage,  et  en  bonne 
volonté.  MM.  Fox  et  Aikin  étaient  deux, 
hommes  recommandables  à  tous  égards:  la 
perte  de  Mr.  Fox  surtout,  eut  été  regrettée  en 
tout  tems,  mais  elle  devait  l'être  doublement 
dans  les  présentes  conjonctures  :  ce  monsieur, 
qui  avait  déjà  fait  un  voyage  à  la  côte  du  Nord- 
Ouest,  «lirait  pu  rendre  de  grands  services  au 
Capitaine,  et  à  la  Compagnie.  Les  jours  précé*» 
dents  avaient  été  des  jours  de  crainte  et  d'in- 
quiétude ;  celui  ci  fut  un  jour  de  tristesse  et 
de  deuil. 

Le  lendemain  au  matin,  les  mêmes  messieurs 
qui  avaient  cherché  inutilement  l'insulaire  de 
Sandwich»  se  remirent  e4  route,  et  nous  appe,:^ 
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^mes  bientôt  un  grand  feu  vis-à-vîs  du  navire. 
On  me  fit  partir  dans  une  chaloupe,  et  j*arrivai 
auprès  du  feu  en  question.  C'étaient  nos  mes- 
sieurs qui  l'avaient  allume,  pour  réchauffer 
l'insulaire,  qu'ils  avaient  enfin  trouvé  sous  des 
rochers,  à  demi  mort  de  froid  et  de  lassitude, 
les  jambes  fort  enflées,  et  les  pieds  tout  ensan- 
glantés. Nous  nous  empressâmes  de  le  vêtir, 
et  le  ramenâmes  de  suite  sur  le  vaisseau,  où 
avec  des  soins,  nous  parvînmes  à  le  rendre  à 
la  vie. 

Vers  le  soir,  un  nombre  d'insulaires  de  Sand- 
wich, munis  des  instrumens  nécessaires,  et  d'of- 
frandes consistant  en  biscuit,  lard,  et  tabac, 
allèrent  a  terre,  pour  rendre  les  derniers  devoir» 
à  leur  compatriote,  mort  dans  la  chaloupe  de 
Mr.  Aikin,  durant  la  nuit  du  24.  Nous  les 
suivîmes,  Mr.  Pillet  et  moi,  et  fûmes  témoins 
des  obsèques,  qui  se  firent  à  peu  près  de  la  ma- 
nière suivante  : — Arrivés  dans  l'endroit  où 
^tait  le  corps,  que  nous  trouvâmes^penduà  un 
arbre,  les  insulaires  se  mirent  à  creuser  dans  le 
sable,  une  fosse  de  grandeur  convenable  :  puis, 
détachant  le  corps  de  l'arbre,  ils  placèrent  le 
biscuit  sous  l'un  des  bras,  le  lard  sous  le  men- 
tion, et  le  tabac  sous  les  parties  génitales.  Le 
mort  ainsi  pourvu  pour  le  voyage  de  l'autre 
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0ionde,  fut  dt'pos<$  dans  la  fosse»  et  coUftfh  Éè 
sable  et  de  cailloux.  Les  compatriotes  du  dé» 
funt  s'agenouillèrent  ensuite  le  long  de  la  i^e^ 
en  une  haie  double,  et  le  visage  tourné  du  côté 
de  l'Orient  $  à  l'excep*ion  de  l'un  d'entr'eui 
qui  officiait  comme  prêtre  :  celui-ci  alla  cher» 
cher  de  l'eau  dans  son  chapeau,  en  aspersa  les 
deux  ranf  '  *  d  insu  lai  res^  et  récita  une  espècHi 
de  prière,  'atqj.  Ue  les  autres  répondirenti  à 
peu  près  comme  w  repond  chez  nous  à  des 
litanies.  Cette  prière  finie,  ils  se  levèrent,  ei. 
regagnèlent  le  vaisseau,  sans  regarder  derrière 
eux.  Comme  chacun  d'eux  me  parut  au  fait 
du  rôle  qu'il  jouait,  il  est  plus  que  probable 
qu'ils  observèrent^  autant  que  le  permettaieol 
les  circonstances,  les  cérémonies  usitées  dans 
leur  pays,  en  pareille  occasion.  Nous  rentrâmeâ 
à  U>rd  sur  la  brune. 

Le  lendemain,  S7*  ^ous  débarquâmes  le^ 
animaux  vivants  qui  nous  restaient,  et  les  corn* 
mîmes  à  la  garde  d'un  des  hommes.  Le  Q0^ 
on  atma  la  gratide  chaloupe,  et  le  capitaine» 
MM.  M*Kay  et  D.  Stuart,  et  quelques  uns  de» 
commis,  s'y  embarquèrent,  pour  remonter  1% 
rivière,  et  choisir  un  endroit  convenable  pour 
l'établissement  d'un  comptoir.  MM.  Ross  et 
iilÏQi  partirent  en  mC-me  tem^  pour  parcourir 
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H  e6te  aa  snd,  afin  de  s'assurer  si  quelqu'iiB 
flu  parti  de  Mr.  Fox  n'aurait  pas  échappé  au 
naufrage.  Nous  nous  occupâmes  pendant  ç& 
tems-là,  à  trafiquer  avec  les  sauvages,  qui  ve- 
naient tous  les  jours  au  vai$se?u,  avec  des  peau3( 
de  castor,  de  loutres,  de  loutres  de  mer,  &ç. 
'5  MM.'ËcBt  et  Pillet  revinrent  abord  le  1er. 
Avril,  sans  avoir  rien  appris  concernant  Mr, 
Fox  et  son  parti.  |ls  n'apperçurent  même,  le 
long  du  rivage,  aucun  vestige  de  la  chaloupe. 
Les  sauvages  qui  occupent  la  Pointe  AdamSt 
et  qu'on  appelle  Clatsoppes,  accueillirent  ces, 
jeunes  messieurs  d'une  manicre  fort  amicale,  et 
fort  hospitalière.  Le  capitaine  et  ses  compa- 
gnons revinrent  aussi  le  4,  sans  avoir  décidé 
où  nous  établirions  le  comptoir,  n'ayant  pae 
trouvé  d'endroit  qui  leur  eût  paru  propice  pour 
cet  établissement.  On  résolut  en  conséquence, 
de  /econnaitre  la  rive  du  sud,  et  MM,  M*Dou- 
gall  et  D.  Stuart  partiren;t  à  cet  effet,  le  lendcf 
inain,  avec  prqmesse  d'être  de  retour  le  7» 

Le  7  arriva,  et  nos  messieurs  ne  revinrent 
point.  Il  plut  presque  toute  la  journée.  Le 
lendemain,  il  vint  à  bord  quelques  naturels, 
qui  nous  donnèrent  à  entendre  que  MM- 
M*Dougall  et  Stuart  avaient  chaviré  la  veille, 
^r\  voulant  traverser  la  baie.    Celte  nouveîl^; 
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ïious  alarma  d'abord  ;  et  si  elle  s'était  v^rifiée^ 
elle  aurait  pu  achever  de  nous  décourager* 
Cependant,  comme  le  tems  était  extrêmement 
mauvais,  et  que  nous  n'ajoutions  pas  une  fol 
entière  à  ce  que  nous  avaient  dit  les  naturels, 
que  nous  avions  pu  d'ailleurs  ne  pas  bien  com- 
prendre, nous  demeurâmes  en  suspens  jus- 
qu'au 10.  Nous  nous  disposions  ce  joqr-lâ» 
â  envoyer  quelques  uns  de  nos  gens  à  la  re- 
cherche de  nos  deux  messieurs,  lorsque  noua 
apperçûmes  deux  pirogues  qui  venaient  vers  le 
vaisseau  :  c'étaient  des  sauvages  de  la  tribu  des 
Çkinouques,  située  au  nord,  qui  nous  ramenaient 
MM.  M'Dougall  et  Stuart.  Nous  fîmes  part 
â  ces  messieurs  du  rapport  qui  nous  avait  été 
fait  par  les  naturels;  et  ils  nous  apprirent, 
que  ce  rapport  était  en  eflet  bien  fondé  ;  que 
le  7)  désirant  se  rendre  au  vaisseau,  selon  leu^ 
promesse,  ils  avaient  quitté  la  Pointe  ChinoU" 
gue,  malgré  les  remontrances  du  chef.  Corn* 
comlé,  qui  cherchait  à  les  retenir,  en  les  aver^ 
tissant  du  danger  auquel  ils  s'exposeraient  en 
traversant  la  baie,  par  le  grand  vent  qu'il  fai- 
sait alors  j  qu'ils  n'avaient  pas  fait  plus  d'une 
demi-lieue,  qu'un  bridant  était  venu  fondre  sur 
leur  petite  chaloupe,  et  l'avait  renversée  ;  que 
les  sauvages,  qui  connaissaient  le  péril  auquç{ 
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ils  s'exposaient,  les  avaient  suivis,  et  que  san  j  /  S// 
eux  Mr.  M*DQ'Jgall,qui  ne  savait  pas  nager,  se 
serait  infailliblement  noyé  ;  qu'ayant  allumé  un 
grand  feu,  et  fait  sécher  leurs  habits,  ils  étaient 
retournés  au  village  des  Chinouques,  où  le 
principal  chef  les  avait  reçus  avec  toute  l'hos- 
pitalité  possible,  les  régalant  de  ce  qu'il  avait 
de  mieux  à  leur  offrir  ;  qu'enfin,  s'ils  se  re« 
trouvaient  sains  et  saufs  sur  le  vaisseau,  c'était 
aux  secours  opportuns  et  aux  soins  bienveillants 
des  sauvages  que  nous  voyions  devant  nous, 
qu'ils  en  étaient  redevables.  Nous  récompen- 
sâmes libéralement  ces  généreux  enfans  de  la 
nature,  et  ils  s'en  retournèrent  très  satisfaits* 
Ce  dernier  voy^ige  fut  encore  infructueux  3 
MM.  M'Dougall  et  Stuart  n'ayant  pas  trouvé 
de  site  avantageux?  pour  l'établissement.  Néan* 
moins,  comme  le  capitaine  voulait  profiter  de 
ia  belle  saison,  pour  faire  le  commence  avec  les 
«aturels,  le  long  de  la  côte  ;  il  fut  résolu  do 
suite,  qu'on  s'établirait  sur  la  Pointe  George, 
située  a  4  ou  5  lieues  du  Cap  DisappointmenU 
En  conséquence,  nous  nous  embarquâmes  le 
12,  dans  la  grande  chaloupe,  au  nombre  de 
seize,  munis  d'outils  et  de  vivres  pour  une  se-» 
fnaine.  Nous  mîmes  pied  à  terre  dans  le  foncj 
4'une  petite  baie»  où  npus  formâines  uQfÇ  esh 
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|)èce  de  campement.  Le  printems,  ©rdinalfê» 
ment  tardif  sou3  ce  degré  de  latitude,  <'tait  dé» 
ja  fort  avancé  :  les  feuilles  commençaient  à 
paraitre,  et  la  terre  se  couvrait  de  verdure  ; 
le  tems  était  superbe,  et  la  nature  toute  riante^ 
Nous  nous  imaginions  être  dans  un  paradis  terw 
restre  ;  les  forôts  nous  semblaient  de  délicieux 
bosquets,  et  les  feuilles,  des  fleurs  brillantes» 
Sans  cloute,  le  plaisir  de  nou3  voir  enfin  parve- 
nus au  terme  de  notre  voyage,  et  délivrés  di| 
TpJsseau,  nous  faisaient  paraitre  les  choses  beaq* 
coup  plus  belles  qu'elles  n-étaient  en  effet. 
Quoiqu'il  en  soit,  nous  mîmes  la  main  à  l'œuvre 
avec  ardeur,  et  défrichâmej»,  dans  l'espace  de 
quelques  jours,  une  pointe  de.  terre  couverte 
de  brossailles  et  de  gros  troncs  d'arbres  à  demi- 
brûlés.  Le  navire  vint  bientôt  mouiller  près 
de  notre  campement,  et  les  éçlianges  conti« 
puèrent.  I^es  naturels  nous  entourraient  con. 
çtamment  et  en  grand  nombre  ;  les  uns  pouf 
trafiquer,  les  autres  par  pure  curiosité,  ou  pouf 
pous  dérober  quelques  petits  effets,  quand  ils 
en  trouvaient  l'occasion.  Nous  débarquâmes 
le  bois  de  construction  que  nous  avions  apporté 
tout  taillé  dans  le  vaisseau,  et  à  la  fin  du  mois, 
pous  posâmes  la  quille  d'une  goélette  du  porf 
d'environ  30  tonneauiu 
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CHAPITRE  VIII. 


Voyage  vers  le  Haut  de  la  Rhiere'^Descrip» 
tions^'^RencontreSy  6^c, 

Les  sauvages  nouS  ayant  clonnë  à  entendre 
f|u'audes3us  des  rapides,  il  y  avait  un  établisse* 
fnent  de  blancs,  nous  ne  doutâmes  pas  que  ce 
ne  fût  quelque  poste  de  commerce  de  la  Corn* 
pagnie  du  Nord-Ouest  ;  et  afin  de  nous  en  aa* 
aurer,  nous  nous  procurâmes  une  grande  pi- 
IDgue  et  un  guide,  et  partîmes,  le  12  de  Mai, 
MM.  M'Kay,  11.  Stuart,  Montigny,  et  moi, 
avec  un  nor.ibre  suffisant  d'hommes.  Nous 
dépassûmCvS  d'abord  une  pointe  de  terre  que 
nous  appellâmes  Tongiœ  Poitit,  ou  Langue  de 
terre.  La  rivière  a  en  cet  endroit  de  trois  à 
quatre  lieues  de  largeur.  La  rive  gauche,  où 
nous  étions,  se  trouvant  couverte  de  petites  îles 
basses,  nous  campâmes  d'assez  bonne  heure,  au 
village  d^OuaheknOH,  qui  était  celui  de  notre 
^ide. 

Nous  contint  âmes  notre  route  le  S  :  la 
jivière  se  rétrécit  considérablement,  à  environ 
dix  lieues  de  svu  «uiboucbiiiire,  ei  est  parsemée 
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d'îles  couvertes  de  saules,  de  peupliers,  d'auney, 
€t  de  frrnes.  Ces  îles  sont,  sans  exception,  in- 
habitées et  inbabitablfes,  étant  toutes  maréca* 
geuses  et  inondées,  dans  les  mois  de  Juin  et 
de  Juillet;  au  dire  de  Coalpo,  notre  guide, 
qui  paraissait  cire  un  homme  intelligent.  A 
mesiire  que  nous  avancions,  nous  voyions  les 
hautes  montagnes,  qui  offrent  un  aspect  peu 
agréable,  a  l'entrée  de  la  rivière,  s'éloigner,  et 
faire  place  à  un  terrain  bas  et  uni,  de  chaque 
côté.  Nous  passâmes  un  grand  village,  nommé 
ChreiuU,  et  allânj:s  campjr  pour  la  nuit,  sur 
une  pointe  basse,  au  pied  d'un  rocher  isolé» 
d'environ  150  pieds  de  hauteur.  Ce  rocher, 
xne  parut  remarquable  par  sa  situation,  repo- 
sant par  sa  base  sur  un  terrain  bas  et  maréca*» 
geux,  et  paraissant  ne  communiquer  on  aucune 
manière  avec  les  montagnes  voisines.  C'est 
sur  ce  rocher  que  la  plupart  des  naturels  des 
villages  circonvoisins  viennent  déposer  ieura 
morts  ;  et  c'est  le  même  auquel  le  Lieutenant 
Broughton  donna  le  nom  de  Mount  Cqffin^ 
Mont  des  Tombeaux,  ou  des  Cercueils. 

Le  4  au  matin,  nous  vînmes  à  un  grand  vil-» 
lage  de  même  nom  que  celui  que  nous  avion» 
dépassé  la  veille,  et  où  nous  arrêtâmes,  poua 
obtuiiir  quelques  renseignement  sur  une  petite 
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flvière  qui  se  dt^charge  auprès,  dans  la  Colutn- 
bia.  Cette  rivière  vient  du  nord,  et  est  ap* 
pellée  Kowilitzk  par  les  naturels.  Mr.  M*Kay 
s'embarqua  avec  Mr.  Montigny  et  deux  saui* 
vages,  pour  examiner  le  cours  de  cette  rivière, 
jusqu'à  une  certaine  distance.  Ils  virent  à  son 
entrée,  un  grand  nombre  d'oiseaux  qu'ils  prirent 
d'abord  pour  des  coqs  d'Inde,  tant  ils  en  avaient 
l'apparencp,  mais  qui  n'étaient  qu'une  espèce 
d'aigles,  vulgairement  nommés  Oiseaux  Puants, 
Nous  fûmes  surpris  de  voir  Mr.  Montigny  re- 
venir seul  et  à  pied  :  il  nous  apprit  qu'ayant 
remonté  le  Kowilitzk  l'espace  d'une  demi-lieue« 
et  doublé  une  pointe  de  terre,  ils  avaient  dé- 
couvert une  vingtaine  de  pirogues  remplies  de 
sauvages,  qui  avaient  fondu  sur  eux,  en  pous> 
sant  des  Qiis  et  des  hurlemens  horribles  \  que 
les  deux  naturels,  qui  conduisaient  leur  petit 
Canot,  s'étaient  éloignés  d'eux,  aussi  vite  qu© 
possible  ;  mais  que  voyant  qu'ils  allaient  être 
atteints,  ils  s'étaient  arrêtés  tout  court,  et  avaient 
prié  Mr.  M'Kay  de  tirer  son  fusil  vers  ces  sau- 
vages ;  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  faire  ;  mais 
s'étant  fait  mettre  à  terre,  il  avait  invité  par 
signes  ces  sauvages  à  descendre;  ce  qu'ils 
avaient  fait  aussitôt.  Mr.  M'Kay  avait  en- 
voyé Mr.  Montigny  chercher  du  tabac  et  une 
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pipe,  afin  de  faire  la  paix  avec  ces  barbafélu 
Mr.  Montigny  retourna  donc  vers  Mr.  M'Kay, 
avec  les  effets  nécessaires  ;  et  ils  revinrent  le 
soir  au  camp,  que  nous  avions  fixé  entre  les 
deux  villages*  Nous  apprîmes  que  les  sau- 
vages qui  avaient  été  rencontrés  par  Mr. 
M*Kay,  étaient  en  guerre  avec  ceux  des  vil- 
lages  près  desquels  nous  étions  campés.  Il 
nous  fut  impossible  de  fermer  l*œil  de  toute  la 
<nuft  ;  les  naturels  passant  et  repassant  conti- 
-nuellement  d'un  village  à  Tautre,  en  poussant 
des  cris  affreux,  et  venant  à  tout  moment  nous 
«p'^'liciter  à  tirer  quelques  coups  de  fusil  ;  le 
tout  pour  effrayer  leurs  ennemis,  et  leur  faire 
voir  qu'ils  étaient  sur  leurs  gardes. 

Le  5,  au  matin,  nous  allâmes  voir  le  camp 
«nnemi  ;  ces  sauvages,  qui  n'avaient  jamais  vu 
•d'hommes  blancs,  nous  regardaient  ave?étonne- 
ment  et  curiosité,  relevant  nos  culottes,  et  ou- 
vrant nos  chemises,  pour  voir  si  la  peau  du 
corps  ressemblait  à  celle  du  visage  et  des  mains. , 
Kous  restâmes  quelque  tems  avec  eux,  pour 
faire  des  propositions  de  pair,  ;  et  nous  étant 
assurés  qu'ils  étaient  disposés  à  s'arranger  à 
l'amiable,  nous  les  quittâmes,  iprès  leur  a^oir 
"donné  des  miroirs,  des  couteaux,  du  tabac,  et 
Autres  bagatelles^  et  nous  poursuivîmes  notre 
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foute.  Ayaiit  dépassé  un  village  abandonne, 
et  ensuite  plusieurs  îles,  nous  découvrîmes  uu 
nord  une  haute  montagne,  couverte  de  neige, 
e)  probablement  la  même  qui  fut  vue  par 
Brouglîton,  et  nommée  par  lu»  Mont  Sk,  IJe- 
Une.  Notre  guide  nous  fit  entrer  dans  une  pe- 
tite rivière,  au  bord  de  laquelle  nous  trouvâmes 
un  bon  campement,  sous  desi  çhènes,  et  au  mi- 
lieu de  fleurs  odorifcrantes,  e^  où  nous  pas- 
sâmes une  nuit  plus  tranquille,  que  celle  qui 
Tavait  pidcédéc. 

lyj  6  au  matin,  nous  remontâmes,  cette  pe« 
tite  rivière,  et  arrivâmes  bientôt  à  un  grand  vil- 
lage appelle  J'hlucaîama,  et  dont  l|e  chef,  qui 
^tait  un  jeune  homme,  se  nommait  Kéasscno, 
et  était  parent  de  notre  guide..  La.  situation 
Je  ce  village  est,  on  ne  peut  plus  charmante, 
<^tant  bâti  sur  la  petite  rivière  que  npua  avions 
feinontce,  et  qui  n*est  ici  qu'un  ruisseau  tor- 
tueux et  limpide,  dan»  une  plaine  veidoyante, 
émaillée.  de  fleurs  odorantes  de  toutes  les  cou- 
leurs,  et  entourée  de  superbes  bosquetvS  de 
chênes.  La  fr2^'cheur  et  l*  beauté  de  ce  st'jour, 
que  la  nature  semjslait  s'être  plu  à  orner  et  à 
enricher  de  ses  dons  les  plus  précieux.^  con- 
trastaient, d'une  ma)nére  frappante,  av  l'in- 
cidence et  la  mal-propreté  de  ses  iip.bitaii^  ;  et 
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i^'i  j^  regrettais  qu'il  ne  fût  pas  échu  en  partage* 
à  des  hommes  civilisés.  J'avais  tort  sans  doute  ^ 
il  est  juste  que  ceux  là  soient  plus  favorisés  de 
lem*  mère  cominune  qui  sont  moins  portés 
à  pervertir  ses  présens,  ou  à  leur  préférer  de» 
biens  factices  et  souvent  très  frivoles.  Nous 
nous  éloignâmes  à  regret  de  ces  lieux  char- 
mants, et  parvînmes  à  un  grand  village,  que 
notre  guide  nous  dit  s'appeller  Katlapoutle,  et 
qui  est  situé  à  l'entrée  d'une  petite  rivière, 
qui  nous  parut  descendre  de  la  montagne  cou- 
verte de  neige  que  nous  avions  vue  le  jour  pré- 
ce  dent  :  cette  rivière  se  nomme  Com/tk.  Noua* 
côtoyâmes  une  jolie  île  bien  boisée,  et  assez 
haute  pour  n'être  pas  innondée  dans  les  grandes 
eaux,  et  arrivâmes  à  deux  villages  appelle» 
Aialtnaha»  Nous  dépassâmes  l'entrée  de  la 
Rivière  Woîamaty  audessus  de  laquelle  le  re- 
flux cesse  de  se  faire  sent'»-.  Notre  guide 
nous  apprit  qu'à  une  jou:^  s  »;  de  marche,  en 
remontant  cette  rivière,  o».  jencontrait  une 
chute  considérable,  au  delà  de  laquelle  il  y 
avait  une  grande  abondance  de  castors,  loutres, 
chevreuils,  et  autres  botes  fauves.  Ici,  les 
rangées  de  chênes  et  de  peupliers  qui  bordent 
les  deux  rives  du  fleuve,  les  prairies  vertes  et 
âeuries  qu'on  apperçoit  à  tr«^vers  les  arbres^,  et 
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tés  montagnes  qu'on  découvre  dans  îe  îointaîn^ 
offrent  à  l'œil  du  contemplateur  ami  des  beautés 
âe  la  simple  nature,  la  perspective  la  plus 
riante,  et  la  plus  enchanteresse.  Nous  cam- 
pâmes pour  la  nuit,  sur  les  bords  d*une  de  ces 
belles  prairies. 

Le  7,  nous  dépassfimes  plusieurs  îles  basses, 
et  découvrîmes  bientôt  Mount  Hood,  haute 
montagne  couverte  de  neige,  ainsi  nommée 
par  le  Lieutenant  Bronghton.  La  perspective 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  li'i  parut  si  charmante, 
que  s'étant  arrêté  sur  une  pointe,  pourprendre 
possession  du  pays,  il  la  nomma  Pointe  Belle» 
ivue.  Sur  les  deux  heures,  nous  dépassâmes  la 
Pointe  Vancouver,  terme  du  voyage  de  Broiigh* 
ton.  La  largeur  de  la  rivière  diminue  consi- 
dérablement en  cet  endroit,  et  nous  commen- 
çâmes bientôt  à  appercevoir  des  ba^tures  qui 
nous  annoncèrent  que  nous  ne  devions  pas  être 
bien  éloignés  des  rapides.  Nous  campâmeç 
le  soir,  sous  des  rochers  escarpést 

Le  lendemain,  8,  nous  ne  fûmes  pas  bien 
loin  sans  rencontrer  un  courant  fort  rapide. 
|>[ous  vîmes  bientôt  après  une  cabane  de  pê- 
cheurs où  nous  nous  arrêtâmes  pour  déjeuner, 
Kous  trouvâmes  là  un  vieillard  aveugle,  qui 
flous  fit  beaucoup  d'accueil.    Notre  guide  nou| 
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ait  que  c'était  un  blanc,  et  qi^'il  se  nommai! 
Soto,  Nous  apprîmes  de  la  boîiche  de  ce  vieil- 
lard, qu'il  était  fils  ^*ur^  Espagnol  qui  avait  fait 
naufrage  à  l'entrée  de  la  rivière  (  qu*une  partie 
des  gens  de  Téquipage  s'étaient  sauvés  à  terre, 
mais  qu'ils  avaient  tous  été  massacres  parles 
Clatsoppes,  à  l'exception  de  (|uatre,  qui  avaient 
été  épargnes,  et  s'étaient  mariés  à  ^e^  femmes 
du  pays  ;  que  ces  quatre  Espagnols^  du  nombre 
desquels  était  son  père,  dégoutéai  de  \i\  vie 
sauvage,  avaient  tenté  de  se  rendre  par  terre.  ^ 
quelque  établissement  de  blancs,  mais  iju'oq 
n'avait  jamais  entendu  parler  d'eux  depuis  ; 
que  Iqrsque  son  père  partit  avec  ses  compa- 
l^icr  ;,,  il  était  encore  tout  jeune.*  Ces  bonnes 
gens  nous  ayant  régalé  de  saumon  frais,  noua 
les  quittâmes,  et  arrivâmes  bientôt  au  pied  d'un 
rapide,  vis-à-vis  d'une  ile  nommée  Straxvberry» 
Jsland,  Ile  aux  Fraises,  par  les  Capitaines 
Le^svis  et  Clark»î  en  1806.     Nous  laissAnies  nos 
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*  Ces  faits,  s'ils  étaient  bien  avérés,  proururaient  que. 
les  Espagnols  sont  les  premiers  qui  aient  découvert  l'em* 
bouchun.  «ie  la  Rivière  Columbia.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
cVât  que  lo::rtemt  avant  ^es  voyages  du  Capitaine  Gray  et 
de  Vfancr>t)ve>'j  ils  connaissan  ^nt  une  partie  au  moins  du 
cour<>  de    cette  rivière^    qu'ils  appctiaieni  0rtigo9, 
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gens  priis  d'un  grand  village,  pour  avoir  soin    /  ^ // 

du  bagage  ;  et  suivant  notre  guide,  après  avoir 

marché  l'esj)ace  de  deux  heures,  dans  un  sentier 

bien  battu,  nous  arrivâmes  au  pied  de  la  chute, 

«ù  nous  nous  amusâmes  pendant  quoique  tems 

à  tirer  sur  les  ioups  marins,  qui  s'y  trouvaient 

en  abondance.     Les  sauvages  étaient  occupés 

à  puiser  le  saumon  au  pied  du  rapide.     Ua 

chef,  jeune  homme  bien  fait  et  de  bonne  mine, 

vint  à  iwus,  suivi  d'une  vingtaine  d'autres,  et 

cous  invita  à  nous  rendre  à  sa  maison  :  nous  y 

allâmes,  y  soupfimes,  et  y  passâmes  la  nuit. 

Le  lendemain  matin,  nous  étant  assurés  qu'il 
n'y  avait  pas  de  poste  de  commerce  près  des 
chûtes,  et  Coalpo  refusant  absolument  d'aller 
plus  loin,  en  nous  disant  que  les  naturels  des 
villages  plus  éloignes  étaient  ses  ennemis,  et 
qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  le  tuer  s'ils 
l'avaient  en  leur  pouvoir,  nous  nous  décidâmes 
à  retourner  à  notre  Etablissement.  Ayant  donc 
distribué  quelques  prcsens  à  notre  hôte,  je 
veux  dire  au  chef  chez  qui  nous  avions  soupe 
et  couché,  et  à  quelques  uns  de  ses  compatriotes, 
nous  nous  rembarquâmes,  et  arrivâmes  au 
camp  le  IJ^,  sans  accidens  ni  incidens  remar* 
quables. 
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CHAPITRE  IX. 


Répart    du    Navire — Messagers  SauvageS'^ 
Frojet  d'une  Eû:pcdition  dam  l'Intérieur^^ 
]/C\^^  Mr,    D»   Thompson — De  part  de  V  hj^pédi" 

Hon — Dessein  des  Naturels — Rumeur  de  la 
J)estruction  du  Tonqidn — Raret  des  Vivres-^ 
Relation  d'un  Hauvage  Etranger — Ruse  dç 
Comcomlê,  • 

-Ayant  levé  un  hangard,  pour  mettre  à  cou- 
vert ce  que  nous  avions  à  recevoir  du  vaisseau» 
nous  fûmes  occupés,  depuis  le  16  jusqu'au  30, 
a  y  serrer  toutes  les  marchandises  et  autres 
effets  destinés  pour  l'Etablissement. 

Le  navire,  qui  avait  été  détenu  pj^r  les 
«h constances,  beaucoup  plus  longtems  qu'on 
ne  s'y  était  attendu,  quitta  enfin  son  mouillage 
le  1er.  de  Juin,  et  descendit  jusqu'à  la  baie  de 
Baker,  afin  d'attendre  là  un  vent  favorable  pour 
sortir  de  la  rivière.  Comme  il  devait  longef 
la  côte  au  nord,  et  entrer  dans  tous  les  havres, 
afin  de  se  procurer  autant  de  pelleteries  que 
possible,  et  toucher  à  l'Etablissement  à  son 
retour,  il  fut  unanimement  résolu  que  Mijjt 
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M'Kay  serait  du  voyage,  tant  poyr  assister  le 
capitaine,  que  pour  prendre  des  informations 
correctes  sur  la  nature  du  commerce  avec  les 
naturels  de  cette  côte.  Mr.  M'Kay  choisit 
pour  l'accompagner  MM.  J.  Lewis  et  O.  Mon- 
tigny  ;  mais  ce  dernier  ayant  représenté  que 
la  mer  le  rendait  malade,  fut  laissé  à  l'Eta- 
blissement; et  Mr.  M'Kay  emmena  un  jeune 
homme  du  nom  de  Brûlé,  pour  lui  servir  de  do^ 
mestique.  J'eus  la  bonne  fortune  de  n'être 
pas  choisi  pour  ce  malheureux  voyage,  grâce 
à  ce  que  je  m'étais  rendu  utile  à  l' Etablisse- 
ment. Mr.  Mumford,  (le  contre-maitre,)  dut 
le  même  bonheur  à  l'incompatibilité  de  son  hu- 
meur avec  celle  du  capitaine  :  il  obtint  la  per« 
mission  de  rester  à  terre,  et  s'engagea  à  la  Com- 
pagnie, comme  caboteur.  Le  navire  sortit  de 
la  rivière  le  5  au  matin,  par  un  bon  vent.  Nous 
continuâmes  cependant  à  travailler  sans  re- 
lâche  à  l'achèvement  du  hangard,  et  à  l'érec- 
tion d'une  maison  et  d'un  iviagazin  à  poudre* 
Le  hangard,  qui  était  de  bois  d'écarissage,  fut 
couvert  d'écorces  de  cèdre,  faute  de  planches. 
Les  naturels,  hommes  et  femmes,  nous  visi- 
tèrent plus  souvent,  et  ils  se  forma  un  camp 
assez  considérable   près   de   l'Etablissement* 
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Le  15,  det  naturels  du  haut  dj  la  rivîèfé 
nous  amenèrent  deux  sauvages  étrangers,  urt 
homme  et  une  femme.  Ces  sauvages  n'étaient 
pas  habillas  comme  ceux  qui  nous  avoisinaiont  1 
ils  portaient  de  longues  casaques  de  peaux  dd 
chevreuil,  garnies  à  la  façon  des  tribut  situées 
à  l'Est  des  montagnes.  Nous  leur  fîmes  plu- 
sieurs questions  en  différentes  langues  ;  mais 
ils  ne  nous  comprirent  pas.  Ils  nous  mon* 
trèrent  une  lettre  adressée  à  "  Mt.  John  Stuartp 
Fort  Estekato dente f  S'ewCalcdonia"  Mr.  PiU 
let  leur  ayant  adressé  la  parole  en  Kinistineaux^ 
ils  r<<pondirent,  bien  qu'ils  ne  parussent  pas  en* 
tendre  parfaitement  cette  langue.  Nous  ap- 
prîmes pourtant  d'eux,  qu'ils  avaient  été  en- 
voyés par  un  Mr.  Finnan  M*Donald,  coramié 
au  service  de  la  Compagnie  du  N.  O.  et  qui 
avait  un  rtabîissement  sur  une  rivière  qu'ili 
nommèrent  Spokan,  ou  Spokane  ;  qu'ayant 
perdu  leur  route,  ils  avaient  suivi  le  cours  du 
Tacovîche  Tesscy  (nom  que  les  naturels  du  payi 
donnent  à  la  Kivière  Columbia  ;)  qu'arrivés 
prés  des  chûtes,  les  naturels  leur  avaient  fait 
comprendre  qu'il  y  avait  des  blancs  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  ;  que  ne  doutant  point  que 
la  personne  à  qui  la  lettre  était  adressée  ne 
s'y  trouvât»  ils  étaiect  venus  nous  la  lemt^ttrç* 
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Nous  retînmes  quelque  tenus  ces  messagers, 
et  ayant  tiré  d'eux  des  éclaircissemens  impor* 
tants  sur  l'intérieur  du  pays,  nous  nous  déci« 
dames  .'(  y  envoyer  une  expédition,  sous  la  cou» 
duite  de  Mr.  D.  vStuart  ;  e^  le  15  Juillet  fut 
fixc^  pour  le  jour  du  dép'.rt. 

Tout  fut  prêt  en  effet,  au  jour  marqué  ;  et 
nous  nous  disposions  à  charge^  les  pirogues, 
lorsque,  vers  l'heure  de  midi,  noua  apper^umes 
un  grand  canot,  portant  pavillon,  qui  doubliit 
la  pointe  que  nous  avions  appellée  2'Qngiiç- 
roint.  Nous  ignorions  qui  se  pouvait  être  ) 
car  nous  n'attendions  pas  sitôt  nos  gens,  qui 
(comme  le  lecteur  se  le  rappellera)  devaient 
traverser  le  continent,  par  la  route  qu'avaient 
suivie  les  Capitaines  Lewis  et  Clarke,  en  1805, 
et  hiverner,  pour  cet  çftet,  sur  les  bords  du  Mis» 
souri.  Nous  fûmes  bientôt  tirés  d'incertitude 
par  l'arrivée  du  canot,  qu^.  attéra  près  d'un  pe- 
tit quai  que  nous  avions  conjjfcriùt  pour  faciliter 
le  débaniuement  des  effets  du,  vaisseau.  Le 
pavillon  que  portait  ce  canot  était^  Ip  pavillon 
Britannique;  et  son  équipage  se  montait  à 
neuf  personnes  en  tout.  Un  homme  assez 
bien  mis,  et  qui  paraissait  commander,  vsauta 
le  premier  à  terre,  et  nous  abordani  sans  fa- 
£pn,  nous  dit  qu'il  se  nommait  David  Thomp* 
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son,  et  était  un  des  propriétaires  de  la  Com- 
pagnie du  N.  O.  Nous  rinvitâmes  à  monter 
au  logis,  qui  <Stait  dans  l'une  des  extrémité» 
du  hangard,  notre  maison  n'étant  pas  encore 
achevée.  Apres  les  civilités  ordinaires,  Mr. 
Thompson  nous  dit  qu'il  avait  traversé  le  con- 
tinent dans  le  cours  de  l'hiver  précédent  j 
mais  que  la  désertion  d'une  partie  de  ses  gens 
l'avait  contraint  d'hiverner  au  pied  des  mon- 
tagnes, près  de  la  source  de  la  Rivière  Cohim- 
bia  ;  qu'c  u  printems  il  avait  construit  un  ca- 
anot,  et  s'était  rendu  à  notre  Etablissement. 
Il  ajouta  que  les  propriétaires  hivernants  avaient 
résolu  d'abandonner  tous  les  postes  qu'ils 
avaient  à  l'Ouest  des  montagnes,  plutôt  que 
d'entrer  en  concurrence  avec  nous,  moyennant 
que  nous  Içur  promissions  de  ne  les  point  trou.* 
bler  dans  leur  commerce  à  l'Est  ;  et  pour  ap- 
puyer ce  qu'il  disait,  il  nous  fît  voir  une  lettre 
adressée  à  Mr.  Wm.  M'GilIivrcv,  au  mêmQ 
effet. 

Mr.  Thompson  tenait,  à  ce  que  je  crus  voir, 
un  journal  régulier,  et  voyageait  plutôt  en 
géographe,  qu'en  commerçant;  de  pelleteries  ; 
il  était  muni  d'un  bon  quart  de  nonante  ;  et 
pendant  un  séjour  de  huit  jours  qu'il  fit  à  notre-' 
Etablissement,  ii  eut  occasion  de  faire  plusicurf 
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observations  astronomiques.  Il  reconnut  les 
deux  sauvages  qui  nous  avaient  apporté  la  let- 
tre adressée  à  Mr.  J.  Stuart,  et  nous  dit  que 
c'étaient  deux  fbmmes,  Tune  d'elles  s'ttant 
habillée  en  homme,  pour  voyager  avec  plus  de 
sûreté.  La  description  que  ce  monsieur  nous 
fît  de  l'intérieur  du  pays,  n'était  pas  propre  à 
nous  en  donner  une  idée  bien  avantageuse,  et 
ne  s'accordait  pas  parfaiteipent  avec  ce  que 
nous  en  avaient  dit  nos  deux  hôtes  sauvages.— 
Nous  n'en  persévérâmes  pas  moins  dans  la  ré- 
eolution  que  nous  avions  prise  d'y  envoyer  une 
expédition.  Mr.  D.  Stuart  partit  effectivement 
le  23j|  accompagné  de  MM.  Pillet,  Ross, 
M'Lellan  et  Montigny,  de  quatre  voyageurs 
Canadiens,  et  des  deux  sauvagesses,  en  l^ 
compagnie  de  Mr.  Thompson  et  de  ses  gens. 
Le  vent  était  favcrablei  et  ils  furent  bientôt 
Ijors  de  notre  vue. 

Les  naturels,  qui  jusqu'alors  nous  avaient  en^ 
tourrés  en  grand  nombre,  commencèrent  X 
s'éloigner,  et  bientôt  nous  n'en  vîmes  plus* 
Nous  attribuâmes  d'abord  leur  retraite  au  man- 
que de  fourrures  pour  commercer  ;  mais  nous 
sûmes  bientôt  qu'ils  en  agissaient  de  la  sorte 
par  un  autre  motif:  d'après  les  avis  que  nous 
àonna  l'un  d'entr'eux^  qui  ^vait  pris  Mr.  B, 
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Vd  I  '  Stuart  en  amîtîe,  nous  découvrîmes,  que  noi;« 
voyant  réduits  à  un  petit  nombre,  ils  avaient 
forme  le  dessein  de  nous  surprendre.  Nous 
nous  hâtâmes  en  conséquence,  de  nous  mettre 
dans  le  meilleur  état  de  défense  possible  ;  no* 
tre  maison  fut  levée,  parallèlement  au  han» 
gard  :  nous  coupâmes  une  grande  qqantité  de 
piquets,  et  formâmes  un  quarré  en  palissades, 
d'environ  9Q  pieds,  et  flanqué  de  deux  petits 
bastions  sur  lesquels  furent  placés  quatre  petits 
canons.  Le  tout  avait  un  aspect  assez  formi- 
dable pour  faire  peur  à  des  sauvages  ;  et  pour 
plus  de  sûreté,  nous  faisions  la  garde  toutes  les 
nuits. 

Vers  la  fin  du  mois,  un  grand  nombre  de 
sauvages  étrangers,  des  ep virons  du  Détroit 
de  Juan  de  Fitca  e.t  de  Gray*&  Harbour,  vin- 
rent  former  un  grand  campement  dans  la  bais 
de  Baker,  pour  faire  la  pèche  de  l'éturgeon. 
Le  bruit  courait  parmi  ces  sauvages,  que  le 
Tonquin  avait  été  détruit  sur  la  côte,,  et  q!U(^ 
Mr.  M*Kay  et  tout  l'équipage  avaient  çté  «pas- 
sacrés  par  les  naturels.  Nous  n'ajoutâmes  pas^ 
foi  à  cette  rumeur.  Quelques  jours  après  d'au- 
tres sauvages  de  Gray*s  flarbour,  ou  Tchiké» 
liSf  nous  confirmèrent  ce  qu'avaient  dit  les 
çrenûers^et  noi^s  dpnn^i^^iit  mém^>  ^ut^int  ^ue 
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ftôus  en  pûmes  juger  par  le  peu  qiie  nous  »J 
fions  de  leur  langue,  un  détail  très  circonstan- 
cié de  l'affaire;  Ce  second  rapport,  sans  nouf 
<ionvaincrè  entièrement,  ne  laissa  pas  de  noua 
inquiéter.  Nous  redoublâmes  d'efforts  et  de 
vigilance,  et  fîmes  même  l'exercice,  de  tema 
en  tems,  pour  nous  accoutumer  au  manîment 
des  armes. 

Au  soin  de  nous  mettre  à  l'abri  de  toute  îh- 
àulte  de  la  part  des  naturels  du  pays,  se  joi-» 
gnait  celui  de  nous  pourvoir  de  provisions  pouiP 
l'hiver  ;  celles  que  nous  avions  reçues  du  vais- 
seau furent  bien  vite  épuisres  ;  et  dès  le  moië 
de  Juillet,  il  fallut  nous  accoutumer  à  vivre  dd 
poisson.  N'ayant  pas  amené  de  chasseurs  avec 
nous,  nous  étions  obligés  de  compter,  pour 
avoir  de  la  venaison,  sur  la  chasse  précaire 
d'un  des  naturels  du  pays,  qui  ne  nous  avait 
pas  abandonnés,  lorsque  tous  les  autres  s'é- 
taient retirés.  Cet  homme  nous  apportait,  de 
tems  en  tems,  c  e  la  biche  fort  maigre  et  foiii 
sèche,  qu'il  nous  fallait  néanmoins  payer  bietl 
cher.  Le  prix  ordinaire  d'un  cerf  était  une 
couverture  de  2J  points,  un  couteau,  du  tabac, 
un  peu  de  poudre  à  tirer,  et  quelques  balles. 
En  un  mot,  nos  repas  n'étaient  point  des  ré- 
gals.   Ceux  qui  s'accomiiiiodaieAt  le  imnàx  dé 
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notre  nourriture,  étaient  les  naturels  des  îlea 
Sandwich  :  le  saumon  et  la  biche  étaient  poui 
ces  insulaires  des  mets  exquis. 
.  Le  11  Août,  des  Chinouques  en  grand 
nombre  nous  amenèrent  un  sauvage  étranger, 
qui  avait,  nous  dirent  ils»  des  choses  intéres- 
santes à  nous  raconter.  Ce  sauvage  nous  dit 
en  effet,  qu'il  avait  été  emmené  avec  dix  de 
ses  compatriotes,  par  un  capitaine  Ayres^  pour 
faire  la  chasse  aux  loups-marins,  sur  les  îles  de 
la  baie  de  Sir  Frmicis  Drake,  où  ces  animaux 
.sont  très  nombreux,  avec  promesse  d'être  ra- 
menés chez  eux,  et  payés  de  leurs  services  ; 
que  ce  capitaine  les  avait  laissés  sur  les  îles, 
pour  aller,  à  ce  qu'il  disait,  faire  des  provi- 
sions sur  les  côtes  de  la  Galifornie  ;  mais  qu'il 
n'était  pas  revenu  ;  et  que  croyant  que  le  vais- 
seau avait  fait  naufrage,  ils  s'étaient  embar- 
qués dans  un  canot  qui  leur  avait  été  laissé,  et 
avaient  gagné  le  continent,  dont  ils  n'étaient 
pas  fort  éloignés  ;  que  leur  nacelle  s'était  bri» 
sée  en  pièces,  comme  ils  arrivaient  sur  le  riva- 
ge, et  qu'ils  s'étaient  sauvés  à  la  nage  ;  que 
se  voyant  à  peu  de  distance  de  la  Rivière  Co- 
lumbia,  ils  avaient  suivi  la  grève,  et  s'étaient 
nourris,  le  long  de  leur  route,  de  coquillages 
et  de  grenouilles  ^  qu'ils  étaient  arrivés  che^ 
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ées  sauvages  étrangers,  qui,  loin  de  les  bieo 
accueillir,  avaient  tué  huit  d'entr'eux,  et 
avaient  fait  les  autres  prisonniers  ;  mais  que 
les  KélémoîiXt  tribu  voisine  des  Clatsoppes» 
entendant  dire  que  ces  hommes  étaient  captifs^ 
avaient  été  les  racheter. 

Ces  faits  doivent  avoir  eu  lieu  en  Mars  pu 
Avril,  1811.  Le  sauvage  qui  nous  en  fit  le 
récit,  paraissait  être  doué  de  beaucoup  d'intel- 
^gence,  et  savait  quelques  mots  de  la  langue 
Anglaise.  Il  nous  dit  aussi  qu'il  avait  été  aux 
établissemens  Russes  à  Chitka,  sur  les  côtes  de 
h  Californie,  aux  îles  Sandwich,  et  aux  Indey 
Orientales. 

Sur  ces  entrefaites,  Comcomié  nous  fit  de» 
mander,  Mr.  Stuart  et  moi,  pour  le  guérir  d'un 
mal  de  gorge,  qui  le  faisait,  disait-il,  beaucoup 
souffrir.  Comme  il  était  un  peu  tard,  nous  re« 
mîmes  au  lendemain  à  aller  guérir  le  chef  des 
Chinouques  ;  et  bien  nous  en  prit  :  car  le 
même  soir,  la  sœur  du  sauvage  qui  nous  avait 
accompagnés  dans  notre  voyage  aux  chûtes» 
nous  avertit  que  Comcomié  se  portait  très  bien» 
et  qu'il  ne  nous  avait  fait  demander  que  pour 
se  saisir  de  nous*  Cet  avis  rompit  entièrement 
iapartiç» 
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CHAPITRE  X. 

Occupations  à  l*  Etablissement^-' Retour  d^tifr^ 
Partie  des  Gens  de  l*  Expédition  de  Vîntes 

-  rieur — Nouvelle  E.rpédition — Voyage  à  la 
Hecherche  de  trois  Déserteurs» 

•  Le  26  Septembre,  notre  maison  se  trouva 
achevée,  et  nous  nous  y  logeâmes.  Le  ma- 
çonnage nous  avait  d*abord  causé  quelque  em- 
barras ;  mais  enfin,  ne  pouvant  réussir  à  faire 
de  la  chaux,  faute  de  pierres  calcaires,  nous 
employâmes  de  la  terre  glaise  en  guise  de  mor- 
tier. Cette  maison  était  assez  spacieuse  pou? 
nous  contenir  tous  ;  et  nous  l'avions  distribuée 
!e  plus  commodément  qU*il  nous  avait  été  pos- 
sible. Nous  achevâmes  aussi  un  attelier  pour 
le  forgeron,  qui  jusqu'alors  avait  tfavaillé  en 
plein  air<  « 

La  goélette-,  dont  la  construction  avait  néi 
cessairement  langui,  en  conséquence  de  ce  que 
le  charpentier  n'avait  été  aidé  que  par  le  ton* 
néfier,  fut  enfin  lancée  le  Q  d'Octobre,  et  nom* 
mée  la  Dolli/,  avec  les  céxémonies  ordinaire» 
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en  pareil  cas.  Je  fus  ce  jour-là  à  la  baie 
é*  ^oungt  où  je  vis  les  ruines  des  maisons  quç! 
les  Capitaines  Lewis  et;  Clarke  y  avaient  fuit 
Juitir,  dans  l'automne  de  1805. 

Le  5  au  soir,  MM.  Pillet  et  M*Lellan  arri^ 
.vèrent  dans  un  canot  de  Mr.  D*  Stuart,  con- 
duit par  deux  de.  aes  hommes,  Ils  amenaient 
comme  passagers  Mr.  liégis  B^'uguier,  qu^ 
j'avais  bien  connu,  dans  ce  pay^,  et  une  far 
mille  iroquoise,  Mr.  Bruguier  venait  pour 
iaire  la  chasse  au.  castov,  et  ét^it;  muni  dç 
pièges  et  autres  ustensiles,  nécessaires»  Le 
rapport  que  ces  messieurs  nous  firent  de  l'intG- 
lieur  du  pays  était  des.  plus  sati^f^ii  s:\nts  :  il^ 
avaient  trouvé  le  climat  ^^lubïe,  eb  avaienjt 
été  bien  reçus  par  lea  naUu'els,  Gçs  sailvïlge^ 
possédaient  un  grand  nombre  dç;  çhf  vaiix,  ep 
Mr.  Stuart  s'était  procuré  plusieurs  de  ces  an^- 
maux  à  bpu  marché.  En  remontant  1^  flçuvei, 
ils  étaient  parvenus  à  une  jolie  ri vijîji^e,  que  le^ 
naturels  nomment  Oliem/cane^  Mi\  Stuart 
s'était  déterminé  à  çtablir  son  coinptoir  sur  le 
bord  de  cette  rivière  ;,  et  après  avoir  fait  bâtir 
une  maison,  il  avait  jugé  convenable  de  ren- 
voyer à  l'Etablissement  les  personnes  sus-nom- 
iHa^Qs,  se  coDt«nt(int  de  garder  près  de  lui,  poi^' 
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l'hiver,  MM.  Ross  et  Montîgny»  3\^ec  dctdl 
hommes.* 

Cependant,  la  saison  étant  venue  où  les  saii» 
vages  quittent  les  bords  de  la  mer,  pour  se  re» 
tirer  dans  les  bois,  et  établir  leurs  quartiers 
d'hiver,  le  long  des  ruisseaux  et  des  petites 
rivières,  nous  commençâmes  à  ne  presque  plua 
rien  recevoir  d'eux,  et  à  nous  trouver  courts 
de  vivres.  Il  fut  donc  résolu  que  Mr.  R. 
Stuart  partirait  dans  la  goëlette  avec  Mr.  Mumr- 
ford,  pour  le  triple  objet  d'obtenir  autant  de 
provisions  que  possible  ;  d€  couper  du  bois  d& 
chêne,  pour  l'usage  du  tonnelier  \.  et  de  faire 
la  traite  avec  les  naturels»  Ils  partirent  à  cet 
effet  le  l'a.  Au  bout  de  cinq  jours,  Mr.  Mum- 
ford  revint  dans  un  canot  sauvage.  Cet 
homme  ayant  voulu  s'emparer  du  commande^ 
Bient,  et  mener  (à  l'instar  du  Capitaine  Thom) 
celui  qui  l'avait  engagé  pour  servir,  avait  été 
renvoyé  en  conséquence  à  l'Ëtahlissement. 

Le  10  Novembre,  nous  découvrîmes  que 
trois  de  nos  gens  (P.  D.  Jérémie  et  les  deux 
Belleau)  avaient  djéserté.    Nous  étant  procuré 


*■  Un  de  ces  honmes  lu»  avait  été  laissé  par  Mv 
^Thonapson^  à  la  place  d'un  insulaire  de  Sandwich,  ^ue  9 
noosieur  se  proposait  d'enmeaer  ea  Caaadac  « 
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de  suite  un  grand  canot,  nous  nous  emba»^ 
quâraes,  Mr.  Matthews  et  moi,  pour  courir 
après  eux,  avec  ordre  d'aller  jusqu'aux  rapides^ 
E'ii  était  nécessaire.  Le  11,  ayant  remonté  I» 
rivière,  jusqu'à  une  pointe  appellée  la  Pointe 
aux  Chênes,  nous  rencontrâmes  la  goélette, 
que  Mr.  Stuart  y  faisait  charger  de  ce  bois. 
Mr.  Farnham  se  joignit  à  nous,  ainsi  qu'un  de» 
hommes,  et  nous  poursuivîmes  notre  route, 
marchant  jour  et  nuit.  Nous  citant  rendus  aa 
terme  de  notre  voyage,  sans  pouvoir  obtenir  de 
nouvelles  satisfaisantes  concernant  nos  déser* 
teurs,  et  manquant  de  vivres,  nous  retournâmes- 
sur  nos  pas.  Nous  arrivâmes  le  16  à  la  Pointe 
aux  Chênes,  où  nous  retrouvâmes  Mr.  Stuar^ 
prêt  à  partir. 

Cependant,  les  naturels  du  lieu  nous  dirent 
qu'ils  avaient  vu  des  traces  de  souliers  eio» 
preintes  sur  le  sable,  dans  le  voisinage.  Nous 
étant  donc  procuré  de  petits  canots»  naus  paxw 
courûmes  les  environs,  pendant  une  partie  de 
la  journée  du  17  >  et  ayant  remonté  une  petite 
■ivière,nous  fûmes  jusqu'auprès  des  montagnes 
qu*on  apperçoit  de  la  Pointe  aux  Chênes,  et 
qui  en  sont  éloignées  d'environ  deux  lieues» 
L'espace  qui  se  trouve  entre  le  fleuve  et  ceS 
•ttioatagnesy  est  un  terrain  h9&  et  marécageiv^ 
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entrecoupé  d^une  infinité  de  petits  canaujîf 
Bur  le  soir,  nous  rebroussâmes  chemin,  pouf 
regagner  la  goélette  ;  mais  le  jour  étant  tombé, 
nous  nous  égarâmes.  Notre  situation  devint 
on  ne  peut  plus  désagréable  ;  faute  de  trouver 
un  endroit  où  nous  pussions  débarquer,  noua 
fumesr  contraints  de  continuer  à  voguer,'  ou 
plutôt  à  tournoyer,  dans  cette  espèce  de  laby- 
rinthe, constamment  agenouillés  dans  nos  pe- 
tites pirogues,  que  le  moindre  balancement  au- 
rait infailliblement  fait  chayirer.  Il  pleuvait 
à  verse,  et  il  faisait  très  obscur.  Enfin,  après 
avoir  erré  pendant  une  partie  de  la  nuit,  noua 
parvînmes  à  gagner  le  bord  d'une  foret.  Ayant 
laissé  lu  nos  pirogues,  nous  traversâmes  le  bois, 
dans  Tobscurité,  déchirés  par  les  ronces,  et  aif 
rivâmes  a  la  goélette,  vers  deux  heures  di^ 
inatin,  transis  de  froid  et  épuisés  de  fatigue.  > 
*.  Le  18  se  passa  à  achever  de  charger  le  vais* 
seau  ;  et  le  19  au  matin,  naus  levâmes  Tancre* 
Comme  nous  descendions  la  rivière,  des  sa\i» 
vages  du  village  de  Chreluit  nous  vinrent  trou^ 
Ver,  et  s'offrirent  à  nous  aider  dans  la  rechercha 
de  nos  désecteurs.  Mr.  Stuart  me  fit  mottre  à 
terre  à  ce  village,  et  m'associa  Mr.  Farnham* 
Nous  passâmes  la  journée  a  faire  sécher  noi 
]|}abits«  Le  iendemaiiv  nous  embarc[uâines  aveg^ 
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deux  hommes  et  une  femme  de  l'endroit,  et  rc* 
monlAmes  le  fleuve.     Nous  rencontrâmes  bien- 
tôt un  canot  :  les  sauvages  qui  le  conduisaient 
nous  apprirent  que  nos  déserteurs  avaient  été 
faits  prisonniers  par  le  chef  d'une  tribu  qui  ha- 
bite sur  les  bords  du  Woiamat,  et  qu'ils  nom* 
mèrent    Cathlanaminim,      Nous   poursuivîmes 
notre  route,  et  campâmiîs  sur  une  placée  de  sa* 
ble,  vis-à-vis  de  Pile  aux  Chevreuils.   Nous  pas4 
«âmes  là  une  nuit  à  peu  près  aussi  désa^éable 
que  celle  du  17  at»  18.     Nous  avions  allumé 
un  feu,  et  nous  nous  étions  fait  un  abri  de 
nattes  ;  mais  il  survint  bientôt  un  coup  de  vent, 
accompagné  d'une  grosse  pluie  >  notre  feu  fut' 
éteint*  nos  nattes  furent  emportées,  et  il  nous 
fut  impossible  de  rallumer  l'un,  ni  de  retrouver, 
les  autres  j  de  sorte  qu'il  nous  fallut  demeurer 
toute  la  nuit  exposés  à  h  fureur  de  la  temp  He* 
Dès  qu'il  fit  jour,  nous  nous  rembarquâmes,  et 
nous  mîmes  à  ramer  de  toutes  nos  forces,  pour 
nous  réchauffer.     Nous  arrivâmes  le  soir,  près 
du  village  où  étaient  nos  déserteurs,  et  nous  en 
vîmes  un  sur  la  côte.     Nous  nous  rendîmes  à 
la  maison  du  chef,  où  nous  les  trouvâmes  tous 
trois,  plus  enclins  à  nous  suivre  qu'à  demeurer 
esclaves  chez  ces  barbares.     Nous  y  passâmes 
h  nuit,  non  pas  sans  que^ue  crainte,  et  s^qb 


/s// 


// 


^- 


10^ 

^leîque  précaution  ;  le  chef  ayant  la  ri^pti^ 
lion  d*être  méchant  et  capable  de  violer  ie 
droit  des  genjs.  C'était  un  homme  de  haute 
taille  et  de  bonne  mine,  et  fier  a  proportion, 
co*nme  nous  nous  en  apperçûme:,  à  la  manière 
firoide  et  hautaine  dont  il  nous  accueillit.  Les 
aaturels  chantèrent  et  firent  la  médecine  pres- 
«|ue  toute  la  nuit  durant,  auprès  d'un  mori- 
bond. J'eus  occasion  de  voir  faire  au  malade 
ton  testament  :  s'ëtant  fait  apporter  ce  qu'il 
avale  de  plus  précieux»  ses  bracelets  de  cuivre» 
ses  grains  de  verre,  son  arc  et  ses  flèches  avec 
leur  carquois,  ses  hameçons,  ses  lignes,  sa  pipe» 
tiC.  il  distribua  le  tout  à  ses  plus  intimes  amis» 
avec  promesse  de  leur  part  de  les  lui  rendre» 
s'il  revenait  à  la  vie. 

Le  22,  après  beaucoup  de  difficultés  et  de 
contestations  de  la  part  du  chef,  nous  con« 
vînmes  avec  lui  de  la  rançon  de  nos  gens.  Lui 
ayant  donc  donné  toutes  les  couvertures  que  nous 
avions,  une  chaudière  de  cuivre,  une  hache,  un 
méchant  pistolet,  une  corne  à  poudre,  et  des 
l)alle8,  il  nous  remit  ses  prisonniers,  avec  leurs 
armes, qu'il  leur  avait  ôtées,  et  leur  canot,  qu'il 
avait  fait  transporter  dans  les  bois.  Nous  noua 
embarquâmes,  et  allâmes  camper  près  du  Co*- 
wilitzk*    Le  lendemain,  le  vent  s'étant  élevé» 
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«près  notre  départ,  nous  séparâmeft  une  natte   */'^/ 
■de  jonc  double,  et  ayant  coupé  une  branche 
d'arbre,  nous  en  fîmes  un  m:'  ,  et  mimes  à  la 
voile.     Nous  arrivâmes  bientôt  à  la  vue  de  lii 
baie  de  Gray,  à  15  ou  16  railles  de  notre  comp- 
toir.    Nous  avions  pourtant  une  longue  traver- 
sée à  faire,  la  rivièke  formant  en  cet. endroit 
une  espèce  de  lac;  mais  le  vent  était  fibvora- 
ble.     Nous  nous  mîmes  donc  en  devoir  de  tra« 
4rerser,  et  quittâmes,  au  coucher  du  soleil,  une 
petite  Hé,  où  nous  nous  étions  amusés  à  chas* 
Ser.    Nous  ne  fûmes  pas  longtems  à  nous  re* 
{>entir  de  notre  témérité  ;  car  bientôt  le  ciel 
s'obscurcit,  le  vent  souffla  avec  violence  et 
contre  marée  |  les  vagues  s^ élevèrent  à  un0 
hauteur  prodigieuse,  et  entrèrenti  dans  nc^rç 
chétif , canot  :   nous  l'allégeâmes  autant ,  qn^ 
nous  pûmes,  en  jettant  à  l'eau  le  peu  de  ba- 
gage qui  nous  restaité     Enfin,  après  avoirr  été^ 
pendant  trois  heiires^  le  jouet  des  ^ots  irrit  i^ 
et  menacés  à  chaque  instant  d'être  engloutis, 
nous  eûmes  le  bonheur  inattendu  d'aborder  en 
lieu  de  sûreté.     Notre  premier  soin  fut  de  re- 
mercier l'Etre  Suprême  de  nous  avoir  délivrés 
d'un  danger  si  imminent.     Nous  nous  fîmes, 
avec  des  branches  d'arbres,  un  abri  contre  le 
vent>  q[ii  continuait  à  souffler  avec  violence  ^ 
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\^  ^  \'  et  nous  allumâmes  un  grand  feu,  pour  nous  rè» 
chauffer  et  faire  sécher  nos  habits.  Tout  cel» 
ne  nous  empêcha  pas  de  grelotter,  le  reste  de 
la  nuit,  tout  en  nous  entretenant  du  bonheur 
que  nous  avions  eu  de  mettre  pied  à  terre,  aa 
moment  où  nous  commencions  à  désespérer 
tout«à-fàit  de  pouvoir  nous  sauver. 

Le  matin  du  24>  amena  un  ciel  sereiAé  Quoi» 
que  le  vent  fût  encore  fort,  nous  nous  rembar* 
quâmes,  et  arrivâmes  avec  nos  déserteurs  è 
l'Etablissement,  où  Ton  ne  s'attendait  plus  à 
nous  revoir*  Des  sauvages  qui  n^us  avaient 
suivis  dans  une  pirogue,  jusqu'au  moment  oik 
nous  avions  pris  la  traverse,  la  veille,  étaient 
heureusement  parvenus  à  l'Ëtablissement,'  en 
suivant  les  bords  de  la  rivière.  Ces  sauvages^ 
qui  ne  doutaient  pas  que  nous  ne  fussions  pé- 
ris, en  avaient  prévenu  Mr.  M*Dougall  ;  aussi 
ce  monsieur  fut*il  au  comble  de  la  joie  et  d^ 
b  surprise^  ea  nous  revoyant» 
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CHAPITRE  XI. 

Pêpart  éh  Mr-  jB.  Stuart  ppur  l'Intérieur"^ 
Occupations  à  V  Etablissement'-r'Arrivre  d^ 
MM,  Donald  M'Kenziç,  R.  M^LeUan^  &^c» 
Relation  de  leur  For^age^-^^rrivée  d^  Mr# 
W^  i*.  Hunt, 
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liES  naturels  npu3  ayant  dpnné  %  entendre 
que  le  castor  était  très  abondant  dans  le  pays, 
arrosé  par  le  Wolatnat,  Mr.  R,.  Stuart  se  pro- 
cura, un  guide*  et  partit  le  ^  Décembre,  ac^ 
compagne  de  MM.  Pillet  et  M*GilIis,  et  de 
quelques  hommes,  poujr  remonter  cette  rivière», 
^t  a'assurer  s'il  serait,  avantageux  d'établir  sut 
ses  bords  un  poj?te  de  coinmerce.  M^.  R, 
(ruguier  les  suivit  cotpme  chasseur^ 

La  saispn  o^  t^o\x%  attendit  aa  le  retour  du, 
Tonquin  ét^it  poissée,  et  nou§  commencions, 
à  regarder  comme  très  probable  le  rapport  des 
sauvages  de  Qray*s  Harbour,  Nous  noua- 
flattions  pourtant  encore  de  Pespoir  que  peut* 
être  ce  vaisseau  aurait  fait  voile  pour  les  Indes- 
Orientales,  sans  toucher  à  T Etablissement;. 
Criais  c'étaient-là  tout  au  plu^  des  conjectuieâi.)^ 
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Le  25,  jour  de  Noël,  se  passa  fort  agréable- 
ment :  noiis  régalâmes,  ce  jour  là,  nos  hommes 
de  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  à  l'Etablisse* 
ment.  Quoique  ce  fût  peu  de  chose,  ils  en 
{Parurent  pourtant  très-satisfaits  ;  car  dëpui  j> 
près  de  deux  mois, ils  faisaient  assez  maigre 
chaire,  ne  vivant,  pour  ainsi  dire,  que  de  pois- 
son séché  au  feu. 

Le  27,  la  goélette  étant  de  retour  d'un  se- 
cond voyage,  nous  la  désemparâmes,  et  I9 
mîmes  à  l'entrée  dur*  petit  ruisseau,  pour 
l'hiver. 

Le  tems,  qui  avait  été  pluvieux,  presque 
sans  interruption,  depuis  le  commencement 
d'Octobre,  s'éclaircit  sur  le  soir  du  31,  et  le 
1er.  Janvier,  ISl^  amena  un  ciel  serein* 
Kous  annonçâmes  la  nouvelle  année  par  une 
décharge  d'artillerie.  Une  petite  ration  de  li- 
queurs fortes  fut  distribuée  aux  hommes,  et  la 
journée  se  passa  dans  la  gaîté,  chacun  s'amu-, 
saut  du  mieux  qu'il  lui  était  possible. 

La  ff'te  passée,  nos  gens  reprirent  leurs  oc- 
cupations ordinaires  :  tandis  que  les  uns  cou- 
paient du  bois  de  charpente,  et  que  les  auties 
faisaient  du  charbon  pour  le  forgeron,  le  char- 
pentier constiuisait  une  barge,  et  le  tonnelier 
taisait  des  barrils  pour  l'usage  des  postes  que^ 
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tous  nous  proposions  d'établir  dans  l'intérieuf, 
.  Le  18  au  soir,  deux  canots  remplis  de  bluncti 
arrivèrent  à  l'Etablissement.  Mr.  M'Dougall^ 
qui  commandait,  étant  retenu  dans  sa  chambre 
par  maladie.,  je  lus  recevoir  ces  étrangers.  Mon 
ètonnement  ne  fut  pas  petit,  quand  je  recon- 
nus paimi  eux  Mr.  Donald  M'Kenzie,  le  nié* 
me  qui  était  parti  de  Montréal,  avec  Mr.  W. 
P.  Hunt,  dans  le  mois  de  Juillet,  1810.  11  étail;; 
accompagné  d'un  Mr.  M*Lellan,  propriétaire, 
d'un  Mr.  Reed,  commis,  et  de  huit  engages. 
Après  s'être  un  peu  remis  de  leurs  fatigues,  ce» 
messieurs  nous  racontèrent  Thistoire  de  leur 
voyage,  dont  voici  à  peu  près  la  substance. 

MM.  Hunt  et  M*Kenzie  se  rendirent  danaj 
l'automne  de  1810,  sur  le  Missouri,  et  hiver- 
nèrent en  un  lieu  nommé  Nadaou  sur  les  bords 
de  ce  fleuve.  Là  ils  furent  joints  par  Mr.  R» 
M*Lellan,  par  un  Mr.  Crooks  et  un  Mr.  Mil- 
ler, traiteurs  du  Sud,  qui  avaient  des  relations 
de  commerce  avec  Mr.  Astor.  Dans  le  prin- 
tems  de  1811,  s'étant  procuré  deux  grandes 
barges  ou  pirogues,  ils  remontèrent  le  Missou* 
ri,  jusque  chez  une  nation  nommée  Arikaras^ 
ou  Ris,  où  ils  se  défirent  de  leurs  barges,  et 
d'une  grande  partie  de  leura  effets,  en  faveur 
4e  Mr.  Manuel  Lisa,  cotniuerçant  £spagQoli. 
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ilyant  acheté,  chez  les  Ris,  ISO  chevaux,  i^ 
se  remirent    en   route,    au    commencement 
d'Août,  au  nombre  de  soixante  et  quelques 
personnes,  pour  se  rendre,  par  [es  montagnesi 
sur  la  Rivière  Columbia.     Voulant  éviter  la. 
rencontre  des  Pieds-Noin,  nation  belliqueuse 
et  féroce,  qui  met  à  mort  tous  les  étrangers 
qui  tombent  entre  ses  mains,  ils  dirigèrent  leur 
marche  au  sud,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  ^ 
au  40e.  degré  de  latitude*     De  là,  ils  se  repor- 
tèrent vers  le  nord-ouest,  et  arrivèrent  à  un 
vieux  fort  ou  poste  de  commerce,  sur  le  bord 
d'une  petite  rivière.  Ce  poste,  qui  était  alor$> 
abandonné,  avait  été  établi,  comme  ils  l'appris 
rent  ensuite,  par  un  traiteur  Américain,  nom^ 
tné  Mr.  Henry.  Nos  gens  ne  doutant  pas  quQi 
cette  rivière  ne  les  conduisît  sur  la  Columbia,^ 
construisirent  des  canots  pour  la  descendre^ 
Ayant  laissé  quelques  chasseurs  près  du  vieux 
fort,  avec  Mr.  Miller,  qui  m'écontent  de  son- 
association,  s'en  retournait  aux  Etats-Unis,  no^ 
gens  s'embarquèrent  sur  la  rivière  ;  mais  bien* 
tôt  la  trouvant  trop  rapide,  et  ayant  perdu  une 
partie  de  leur  bagage  et  un  homme,  ils  résolu* 
rent  d'abandonner  leurs  canots,  et  de  faire  le 
trajet  à  pied.    L'entreprise  était  difficile,  vu  le 
peu  de  ^^'ovisions  qui  leur  restaient,    NéaiH 
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moins,  comme  i\  n'y  avait  pas  de  tems  à  perctrd 
en  délibérations,  après  avoir  mis  en  cache  1q 
6uperflu  de  ce  qui  leur  restait  de  bagage»  ils 
«e  partagèrent  en  quatre  troupes,  sous  la  con- 
duite de  MM.  M'Kenzie,  Hunt,  M*Lcllan  et 
Crooks,  et  se  mirent  à  suivre  les  bords  de  la 
rivière, qu'ils  nommèrent,  à  cause  des  difficultés 
insurmontables  qu'elle  leur  présentait,  Mad 
River,  la  Rivière  Enragée.  MM.  M'Kenzie  et 
M*Lellan  suivirent  la  rive  droite,  et  M  M.  Hunt 
et  Crooks,  la  rive  gauche.  Ils  s'attendaient  à 
arriver  bien  vite  à  la  Columbia  ;  mais  ils  cô- 
toyèrent vingt  jours  la  Rivière  Enragée,  ne 
trouvant  rien  du  tout  à  manger,  et  souffrant 
horriblement  de  la  soif.  Les  rochers  entre  les* 
quels  coule  cette  rivière  étant  trop  escarpés 
pour  qu'il  leur  fût  possible  d'y  descendre,  afia 
de  se  désaltérer,  ils  soufîraient  à  peu  près  le 
tourment  de  Tantale  ;  avec  cette  différence 
que  celui-ci  avait  l'eau  qu'il  ne  pouvait  attein« 
dre,  audessus  de  sa  tête,  tandis  que  nos  voya* 
geurs  l'avaient  audessous  de  leurs  pieds.  Plu* 
sieurs,  pour  ne  pas  périr  de  soif,  burent  leuf 
urine  :  tous,  pour  appaiser  la  faim  qui  les  tour* 
mentait,  mangèrent  des  peaux  de  castors 
grillées  au  feu»  Ils  en  vinrent  même  au  point 
d'être  obligés  de  manger  jusqu'à  leurs  soulier^ 
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Ceux  q»î  cotojraîent  la  rive  gauche  souffrirent 
J)ourtaiit  moins  que  les  autres,  parce  qu'ils  ren- 
contrèrent de  tema  en  tems  des  sauvages^  qui 
pourtant  s'enfuyaient  à  leur  approche,  et  mê* 
tne  d'aussi  loin  qu'il»  les  appercevaient,  em- 
menant avec  eux  leurs  chevaux.  Selon  toutes 
}es  apparences  ces  sauvages  n'avaient  jamais 
vu  d'hommes  blancs.  Nos  voyageurs  parvenus 
à  la  vue  du  canTp  d'une  de  ces  hordes  errantes, 
s'en  approchèrent  avec  autant  de  précautions, 
que  s'ils  se  fussent  approchés  d'une  troupe  de 
bètes  farouches.  Ayant  tiré  sur  leurs  chevaux, 
iU  en  tuèrent  quelques  unsj  et  eurent  soin  do 
laisser  quelques  effets,  pour  dédommager  les 
propriétaires  de  ce  qu'ils  leur  enlevaient  ainsi 
â  la  dérobée.  Ce  secours  les  empêcha  de  mou* 
rir  de  faim. 

Mr.  M*Ken2ie  ayant  rejoint  Mr.  M'Lellah, 
qui  avait  pris  les  devants,  leurs  deux  bandes 
firent  route  de  compagnie.  Bientôt  ils  eurent 
occasion  de  s'approcher  assez  de  Mr.  Hunt  qui, 
eomraejeviensdele  dire,  côtoyait  l'autre  rive, 
pour  lui  parler  et  lui  annoncer  la  détresse  où 
ils  se  trouvaient.  Mr.  Hunt  fit  faire  un  canot 
avec  la  peau  d'un  cheval.  Ce  canot,  comme 
on  peut  croire,  n'était  [.as  bien  grand.  On 
parvint  pourtant  à  faire  parvenir»   par  son 
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moyen,  un  peu  de  chair  ds  cheval  nux  gens  de 
la  rive  du  nord.  On  se  mit  même  en  devoir  de 
les  faire  tous  passer,  un  à  un,  (car  on  ne  le 
pouvait  autrement,)  sur  la  rive  du  sud.  Mal- 
heureusement, la  rivière  était  trop  impétueuse  : 
le  canot  chavira,  un  homme  se  noya,  et  les 
deux  partis  perdirent  l'espérance  de  pouvoir  se 
joindre.  Ils  côntinuèrer  donc  leur  route,  cha- 
cun de  leur  côtd.  Bientôt  ceux  du  nord  rencon- 
trèrent une  rivière  considérable  dont  ils  cô- 
toyèrent les  bords.  Ils  rencontrèrent  aussi  fort 
à  propos  des  sauvages  qui  leur  vendirent  quel- 
ques chevaux.  Ils  virent  dans  ces  quartiers 
un  jeune  Américain  qui  avait  l'esprit  égaré, 
mais  qui  retrouvait  parfois  sa  raison»  Ce  jeune 
homme  leur  dit,  dans  un  de  ses  bons  inter* 
valles,  qu'il  était  de  Connecticut,  et  se  nom- 
mait Archibald  Pelton  ;  qu'il  était  monté  par 
le  Missouri,  avec  Mr.  Henry  ;  que  les  gens  du 
poste  de  ce  traiteur  avaient  été  massacrés  ; 
que  lui  seul  s'était  échappé  ;  et  qu'il  errait, 
depuis  trois  ans,  parmi  les  sauvages.  Nos  voy- 
ageurs emmenèrent  ce  jeune  homme  avec  eux. 
Parvenus  au  confluent  de  la  rivière  qu'ils  cô- 
toyaient et  de  laColumbia,  ils  reconnurent  que 
c'était  celle  qui  avait  été  nommée  Lewis,  par 
le  capitaine  Américain  de  ce  nom,  en  1805^ 

15 


'/%// 


^'i 


:v 


II!; 


t 


if 
■1  i' 


^' 


i^\k: 


14  n 


^i'ii 

i  :  - 

If/^ 


■■i'I  ■:■•{  t 


114. 

Ayant  donc  échange  les  chevaux  qui  leur  te» 
taient,  pour  <h  irogues,  ils  arrivèrent  à  TE- 
tablissement,  sains  et  saufs  à  la  vérité,  mais 
dans  un  état  pitoyable  ;  n'ayant  plus  pour  ha# 
bits  que  des  lambeaux  d'étoffe. 

Le  récit  de  ces  messieurs  nous  intéressa 
beaucoup.  Ils  ajoutèrent  que  depuis  leur  sé- 
paration d'avec  MM.  Hunt  et  Crooks,  ils  ne 
les  avaient  pas  revus,  et  qu'ils  ne  croyaient 
pas  qu'il  leur  fût  possible  de  se  rendre  à  l'Eta- 
blissement, avant  le  printems.  Ils  se  trom.« 
paient  pourtant:  Mr.  Hunt  arriva  le  15  Fé- 
vrier, avec  trente  hommes,  une  femme  et  deux 
enfans,  ayant  laissé  Mr.  Crooks  avec  cinq 
hommes,  chez  les  Serpens,*  Us  auraient  pu 
arriver  presqu'aussitôt  que  Mr.  M*Kenzie  | 
mais  ils  avaient  passé  huit  à  dix  jours,  au  milieu 
d'une  plaine,  chez  des  sauvages  hospitaliers, 
tant  pour  se  délasser  de  leurs  fatigues,  que 
pour  faire  la  recherche  d'un  de  leurs  hommes, 
qui  s'était  égaré  dans  les  bois.  Ne  le  trouvant 
point,  ils  avaient  poursuivi  lerrr  route,  et  étaient 
arrivés  sur  les  bords  de  la  Columbia,  un  peu 
plus  bas  que  l'entrée  de  la  Rivière  Lewis,  où 
Mr.  M*Kenzie  avait  débouché. 
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*  Tribu  sauvage  qui  habite  à  l'ouest  des  Montagnes  tlf» 
Hoches,  entre  les  43— 44  dég.  de  latitude. 
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L'arrivée  «'Viin  si  grand  nombre  de  person» 
nés,  nous  aurait  embarrassés,  si  elle  eût  eu 
lieu  un  mois  plutôt..  Heureusement,  les  natu- 
rels nous  apportaient  alora  du  poisson  frais  en 
abondance.  Jusqu'au,  iSO-  Mars,  noua  fûmes 
occupc^s  à  préparer  des  triplicata  d'à  lettres,  et 
autres,  papiers  nécessaires,  pour  envoyer  à 
New  York,  la  nouvelle  de  notre  arrivée,  et  de 
la  réunion  des  deux  partis.  Mr.  Heed  fut 
chargé  du  message,  et  il  quitta.  Astoriat  (c'est 
ainsi  que  nous  avions  nommé  notre  Etablisse- 
ment,) en  la  compagnie  de  Mr.  M'Lellan,  qui 
s'en  retournait,  et  de  Mr.  R.  Stuart»  qui  por- 
tait un  assortiment  d'effets  à  l'établissement  de 
son  oncle,  aur  l'Okenakane.  MM.  Farnham 
et  M 'Gillis  s'embarquèrent  en  même  tems,  ac- 
compagnés d'up  guide,  pour  aller  chercher  les 
effets  que  Mr.  Hjunt  avait  mis  en  cache,  près 
du  vieux  fort  de  Henry,  sur  les  bords  de  la  Ri- 
vière Enragée.  Je  profitai  de  cette  occasion 
pour  écrire  à  ma  famille.  MM.  M*Kenzie  et 
Matthews  partirent  deux  jours  après,  avec  cinq 
à  six  hommes,  pour  remonter  la.  Kiviçre  Woh 
lamat. 
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CHAPITRE  XII. 

Arrivée  du  Nofvtre  h  Beaver-^Retour  înafteru 
du  de  MM,  D,  Stuart,  li,  Siiiart,  M'LelîaTh 
S^c.-^ause  dç  ce  Retour^-Dcckargi  du  Na» 
tire-~^ /nouvelles  Expéditions — Desseins  hoS" 
aies  des  Naturels — Départ  du  Beaver--^ 
Voyages  de  l* Auteur -^-^iSes  occupations  d  VEi* 
tablissement^ 

Depuis  le  départ  de  Mr.  M*Kenzie,  il  ne  S6 
passa  rien  de  remarquable  à  Astoria,  jusqu'au 
9  de  Mai.  Nous  appérçûraes  ce  jour-  là,  à  no- 
tre grande  surprise  et  à  notre  grande  joie,  une 
voile  en  mer,  vis-à-vis  de  Tembouchure  du 
fleuve.  Aussitôt  Mr.  M*Dougall  s'enàbarqua 
dans  une  chaloupe,  et  se  rendit  au  cap,  pour  y 
faire  des  signaux.  Le  10  au  matin,  letems  se 
trouvant  beau,  et  la  mer  calme,  la  chaloupe  se 
rendit  à  bord  sans  accident.  Le  vent  s*dt?nt 
élevé,  peu  après,  le  vaisseau  fit  voile  et  entra 
dans  la  rivière,  où  il  jetta  L'ancre,  sur  lea  deux 
heures  de  Taprès-midi.  Vers  le  soir,  la  cha» 
loupe  revint  au  Fort,  avec  les  passagers  sui- 
vants ;  MM.  John  Clarke,  (propriétaire,)  Al- 
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frcd  Selon,  et  George  Elinainger,  neveu  clo 
Air.  Astor,  (commis,)  et  deux  hommes.  Noua 
apprîmes  de  ces  messieurs  que  le  navire  se 
nommait  le  Bcaver,  et  nous  était  consigné  ; 
que  le  capitaine  se  nommait  Cornélius  Sowles^ 
qu'il  était  parti  de  New  York  le  10  Octobre, 
181 1,  et  avait  touché  dans  la  traversée,  à  Massa 
FuerOt  et  aux  îles  Sandwich.  Mr.  Clarke  me 
remit  des  lettres  de  mon  père  et  de  plusieurs 
de  mes  amis  :  j'appris  par  cette  voie  que  la 
mort  m'avait  privé  d'une  sœur  cht-rie. 

Le  11  au  matin,  nous  fûmes  étrangement 
surpris  de  voir  arriver  MM.  D.  Stuart,  R. 
Stuart,  R.  M*Lellan,  R.  Crooks,  Reed  et  Farn- 
Iiam.  Ce  retour,  aussi  prompt  qu'inopiné, 
était  dû  à  une  aventure  malencontreuse  qui 
leur  était  arrivée,  en  remontant  la  rivière. 
Comme  ils  faisaient  le  portage  des  chûtes,  qui 
çst  fort  long,  quelques  naturels  vinrent  avec 
leurs  chevaux,  s'offrir  d'aider  à  transporter  des 
effets  au  haut  bout  du  portage.  Mr.  R.  Stuart, 
ne  se  défiant  pas  d'eux,  leur  confia  quelques 
ballots  de  marchandises  qu'ils  mirent  sur  leurs 
chevaux  :  mais,  en  faisant  route,  ils  montèrent 
par  un  sentier  étroit  dans  les  rochers,  et  s'en- 
fuirent à  bride  abattue,  sans  qu'il  fût  possible 
de  les  rattrappeif    Mr.  Stuart  fit  tirer  quelques 
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l^ïf^  coups  de  fusil  audessus  de  leurs  têtes,  pourlet 
intimider,  mais  ils  réussirent  à  s'éloigner  avec 
ies  marchandises.  ^5os  gens  continuèrent  à 
transporter  le  reste  des  effets.  Comme  il  y 
avait  auprès  d'eux  un  grand  nombre  de  natu- 
rels, que  la  réussite  et  l'impunité  des  voleur» 
avaient  enhardis,  Mr.  Stuait  crut  prudent  de 
prendre  soin  du  bagage,  au  haut  du  portage, 
tandis  (jue  MM.  M'Lellan  et  Reed  fei^saicnt 
Tarrièrfi-garde,  Ce  dernier,  qui  portait  sur  son 
dos  une  boîte  de  fer- blanc,  contenant  les  pa- 
piers qui  lui  avaient  été  remis  pour  New  York, 
se  trouvant  à  quelque  distance  du  premier,  les 
sauvages  crurent  le  moment  favorable  pour 
l'attaquer,  et  lui  enlever  la  boîte,  dont  le  lui- 
sant les  avait  sans  doute  tentés.  Ils  fondirent 
sur  lui  si  précipitamment,  qu'il  n'eut  pas  le  tems 
de  se  mettre  en  dtfense.  Après  quelques  mo- 
mens  de  résistance,  il  reçut  à  la  tête  un  coup 
de  bâton,  qui  l'ëtendit  par  terre  y  et  les  saiu 
vages  s'emparèrent  de  ses  effets.  Mr.  M'Lel- 
lan,  s'étant  apperçu  de  la  chose,  lâcha  un  coup 
de  sa  carabine  sur  l'un  des  voleurs,  et  lui  fit 
mordre  la  poussière  :  les  autres  prirent  lafuite» 
mais  emportèr'^nt  pourtant  ce  qu'ils  avaient 
volé.  Mr.  M*Lellan  cpurut  aussitôt  vers  Mr. 
Beed  f  mais  le  trouvant  sans  mouvement»  eâ 
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baignant  dans  son  sang,  il  le  crut  mort,  et  alla 
au  plus  vite  rejoindre  Mr.  Stuart,  le  pressant 
de  s'éloigner  de  ces  meurtriers.  Mr.  Stuart 
ne  voulut  pas  poursuivre  sa  route,  sans  s'assurer 
ji  Mr.  Reed  était  vraiment  mort  ;  et  s*ache- 
minant,  malgré  les  instances  de  Mr.  M'Lellan, 
vers  l'endroit  où  celui-ci  l'avait  laissé,  il  eut  à 
peine  fait  deux  cents  pas,  qu'il  le  rencontra 
qui  venait  vers  eux,  se  tenant  la  tête  de  se3 
deux  mains.* 

L'objet  du  voyage  de  Mr.  Reed  se  trouvant 
détruit  par  la  perte  de  ses  papiers,  il  s'était 
rendu,  avec  les  autres  messieurs,  chez  Mr.  D. 
Stuart,  d'où  ils  étaient  repartis  au  commence» 
ment  de  Mai,  pour  se  rendre  à  Astoria.  En 
redescendant,  ils  rencontrèrent  Mr.  R.  Crooks, 
avec  un  nommé  Day.  On  a  vu  dans  le  cha« 
pitre  précédent,  que  Mr.  Crooks  était  resté 
avec  cinq  hommes  chez  des  sauvages  soi-disant 
hospitaliers  :  ce  monsieur  et  son  compagnon 
furent  les  seuls  de  ce  parti  qui  se  rendirent  à 
l'Etablissementi  encore  arrivèrent-ilsdans l'état 
le  plus  pitoyable,  les  sauvages  les  ayant  de- 

*  La  nouvelle  de  cette  rencontre  fâcheuse  nous  avait 
été  annoncée  par  des  naturels  du  haut  de  la  rivière,  vers  la 
15  d'Avril  i  mais  nous  n'y  avions  pas  ajouté  foi< 
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1 4;>/  A-,pouîlî^s  de  toutes  leurs  bardes^  et  ne  leur  ayatit 
*  laisse^  que  des  morceaux  de  peaux  de  chevreuil, 

pour  couvrir  leurs  nudités. 

Le  12,  la  goélette,  que  nous  avions  envoyée 
au  vaisseau,  revint  avec  une  cargaison,  et  les 
passagers  suivants:  MM.  B»  Clapp,  .T.  C.  Hal- 
sey,  C.  A.  Nichols,  et  R«  Cox,  commis,  cinq 
Canadiens,  sept  Américains,  tous  gens  de  mé- 
tier, et  douze  insulaires  de  Sandwich,  pour  le 
^rvice  de  l'Etablissement. 

Le  capitaine  fit  sonder  le  cbenail,  pendant 
plusieurs  jours  ;  mais  ne  trouvant  pas  assez 
d'eau,  ils  ne  voulut  pas  faire  remorquer  le  na- 
vire jusqu'à  Astoria.  Il  fallut  conséquem- 
ment  le  faire  décharger  par  la  goélette.  Cette 
cpération  nous  occupa  pendant  la  plus  grande 
partie  du  mois  de  Juin. 

Le  Capitaine  Sowles  et  Mr.  Clarke  nous  con- 
firmèrent la  nouvelle  de  la  destruction  du  navire 
îe  Tonquin:  ils  l'avaient  apprise  à  l'île  d'Oha- 
hou,  par  une  lettre  qu'un  capitaine  Ebbetts,  em- 
ployé par  Mr.  Astor,  y  avait  laissée.  Il  fut  né- 
anmoins résolu  unanimement  que  Mr.  Hunt 
ïi'embarquerait  sur  le  Beaver,  pour  prendre  une 
connais&ance  exacte  du  commerce  de  la  côte,  et 
toucher  aux  établissemens  Russes  de  Chitka. 
J-es  papiers  nécessaires  ayant  été  préparés  de 
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Kouveaii,  ils  furent  confias  à  Mr.  R.  Stuart,  qui 
devait  traverser  le  continent,  en  la  compagnie 
de  MM.  Crooks  et  R.  M*Lellan,  propriétaires 
mécontents,  qui  s'en  retournaient  aux  Etats- 
Unis.  Mr.  Clarke  se  prépara,  en  même  tems^l 
à  partir,  avec  un  assortiment  considérable  de 
marchandises,  et  accompagné  de  MM.  Pillet, 
M'Lellan,  Farnham,  et  Cox,  pour  aller  former 
un  nouvel  établissement  sur  la  Rivière  Spo- 
kane.  Mr.  M'Kenzie  se  prépara  de  son  côté 
à  aller  parcourir,  avec  Mr.  Seton,  les  bords  de 
la  Rivière  Lewis  ;  tandis  que  Mr.  D.  Stuart 
reconnaitrait,  avec  M  M.  Matthews  et  M*GiU 
lis,  la  partie  du  nord.  Ces  messieurs  nous 
quittèrent,  le  31  Juin  au  soir,  au  nombre  de 
62  personnes.  La  suite  fera  voir  le  résultat 
de  leurs  différentes  entreprises.  ' 

Durant  tout  le  mois  de  Juillet,  les  naturels 
manifestèrent  si  ouvertement  leurs  intentions 
hostiles,  que  nous  fûmes  obligés  d'être  con- 
stamment sur  nos  gardes.  Nous  construisîmes 
des  galeries  en  dedans  de  nos  palissades,  et  ex- 
haussâmes nos  bastions  d'un  second  étage. 
L'alarme  devint  si  sérieuse  vers  la  fin  du  mois, 
que  nous  tînmes  continuellement  des  senti* 
nelles  aux  portes,  et  une  vigie  jour  et  nuit,  dans 
les  hauts  bastions, 
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^0  %  ^  I.e  Bpavpr  pN'taît  trouve  f'<H  à  panir  pour 
son  voyage  de  la  cote,  j  la  fin  de  Juin,  et  M  Té 
Hiint  sV'lait  rendu  iî  son  bord,  !e  Ivr  Juiliet: 
mais  les  vents  d'Oue^st  nyant  ri'gné  pendant 
tout  le  mois,  ce  ne  fut  que  le  4  Août  qu'il  mit 
y  la  voile,  et  sortit  de  la  rivière,  devant  ttre 
de  retour  à  la  fin  d'C^tolue. 

Les  nïois  d'Aoïlt  et  de  Septembre  furent 
employés  à  l'achèvement  d'une  maison  de  45 
pieds  sur  30.  Ce  bâtiment,  qui  fut  couvert 
en  bardeaux,  devait  servir  d*ho})itaI  pour  le? 
gens  de  l'Etablissement,  et  île  logis  pour  les 
ouvriers. 

L'expérience  ayant  appris  que,  depuis  ÎC5 
commencement  d'Octobre  jusqu\i  la  fin  de  Jan- 
vier, les  vivres  n'ttaient  apportés  ii  TFtablisse* 
ment  q»i'en  très  petite  (juantite',  il  fut  résolu 
que  je  partirais,  dans  la  goélette,  accom})agnc 
de  Mr.  Clapp,  pour  aller  chercher  une  cargai- 
son de  poisson  sec.  Nous  laissf.mes  Astoria,  le 
1er  Octobre,  avec  un  petit  assortiment  de  mar- 
chandises. Le  voyage  fut  fort  heureux  :  nous 
trouvâmes  le  gibier  très  abondant,  et  tu.  mes 
une  grande  quantité  de  cygnes,  outarc  es,  ca- 
nards, &c.  Nous  revînmes  le  20,  à  Astoria, 
avec  une  partie  de  notre  venaison,  outre  '}ôQ 
çaimiutis  l'umcs,  ci  ^ÔO  peaux  de  cubtor,  &c. 
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Je  repartis  seul,  (quelques  jours  a\\TQ%  pour 
i3  même  objet.  Ce  second  voyage  ne  me 
fut  rien  moins  qu'agréable  :  j'esisuyai  une 
pluie  continuelle,  et  le  gibier  se  trouva  aussi 
beaucoup  moins  abomlant.  Je  parvins  iRan» 
moin:?  à  échanger  mes  etïets  potu'  des  fourrures 
et  du  poisson  séché  ;  et  je  revii'is,  le  15  Novem- 
bre, à  Astoria,  où  le  be  :oin  de  viandes  tVuiches 
commençait  à  se  faire  vivement  sentir  ;  juscpie 
là  que  plusieurs  de  nos  hommes  avai(;;nt  été 
attaques  du  scorbut, 

MM.  Halsey  et  Wallace  étant  partis  le  Q3, 
avec  14  hommes,  pour  aller  hiverner  sur  le 
Wolamat,  et  Mr.  M'Dougall  étant  constam- 
ment détenu  dans  sa  chauAbre  par  ia  maladie, 
nous  restâmes,  Mr.  Clapp  et  moi,  seuls  cluu'gés 
des  attaires  de  l'Etablissement,  et  les  seuls  qui 
pussions  lier  société  :  heiu'eiisement,  Mr.  Claj)p 
était  un  homme  d'un  caractère  aimable,  d'une 
humeur  gaie,  et  d'ini  commerce  agréable. 
Entre  nos  devoirs  journaliers,  nous  nous  occu- 
pions de  musique  ou  de  lecture  ;  ayant  quel- 
ques instrumens  et  une  bonne  bibliochèque» 
Sans  cela  nous  aurions  passé  tristement  notre 
tems,  dans  cette  saison  pluvieuse,  au  milieu  de 
la  boue  épaisse  qiii  nous  entourrait,  et  nous  il?- 
terdisait  le  plaisir  de  la  proiiieiiade. 
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CHAPITRE  XIII. 

hiquiétude  sur  le  sort  du  Beaver — Nouvelle  de 
la  Guerre  entre  la  Grande- Bf^etag?ie  et  les 
jLtats-  Unis — Cnns  qvences  de  cette  N  uvelle-^ 
Occurrences  diverses — Arrivée  de  deua:  Ca- 
nots du  N.  {). — PrcparatiJ.s  pour  le  Départ — 
Remise  du  Départ-^Arrangemem  avec  Mr» 
J.  G.  M'Tavish. 

Les  mois  d'Octobre,  de  Novembre,  et  de 
Décembre  étaient  passés,  sans  que  nous  eus- 
sions eu  aucune  nouvelle  du  Beaver  ;  et  nous 
craignions  qu*il  ne  lui  fût  arrivé,  comme  au 
Tonquin,  quelque  accident  désastreux.  On 
verra,  dans  le  chapitre  suivant,  pourquoi  ce 
vaisseau  ne  revint  pas  à  Astoiia,  dans  l'au- 
tomne de  181^. 

Le  15  Janvier,  1813,  Mr.  M*Kenzie  arriva 
de  son  établissement  qu'il  avait  abandonné, 
après  avoir  mis  en  cache  une  partie  de  ses  effets, 
n  venait  nous  annoncer  que  la  guerre  avait 
été  déclarée  entre  la  Grande  Bretagne  et  les 
Etats  Unis.  Cette  nouvelle  avait  été  apportée 
I  lun  poste,  par  quelques  messieurs  de  la  Coin* 
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papjnîe  dn  N.  O.  lui  lui  avaient  remis  une  lettre 
contenant  lu  proclamation  du  Président  à  cet 
eflèt. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  nous  aurions 
fortement  désiré,  tous  tant  que  nous  étions  à 
Astoria  d'Anglais  et  de  Canadiens,  de  nous 
voir  en  Canada  ;  mais  il  ne  nous  ttait  pas  mrme 
permis  de  penser  à  nous  y  transporter,  au  moins 
incontinent  :  nous  étions  sépares  de  notre  pays 
par  un  espace  immense,  et  les  difîicultcs  du 
voyage  étaient  insurmontables  dans  cette  sai- 
so!i.  Nous  tînmes  donc  une  espèce  de  conseil 
de  guerre  ;  et,  après  avoir  mûrement  pesé  la 
situation  où  nous  nous  trouvions  ;  après  avoir 
sérieusement  considéré  qu*étant  presque  tous 
sujets  Britanniques,  nous  commercions  cepen- 
dant sous  le  pavillon  Américain  ;  et  que  nous 
ne  pouvions  pas  nous  attendre  à  recevoir  de 
secours,  les  ports  des  Etats-Unis  devant  très 
probablement  être  tous  bloques,  nous  con- 
clûmes à  abandonner  l'Etablissement,  d  s  le 
printems  suivant,  ou  au  plus  tard,  au  com- 
mencement de  Tetc.  Nous  ne  fîmes  point 
part  de  ces  résolutions  à  nos  engagés,  de  peur 
quMIs  n'abandonnassent  de  suite  le  travail  ; 
mais  nous  cessâmes,  dès  ce  moment,  de  trafi- 
quer avec  les  naturels  j   tant  parceque  noua 
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^  Ivl  ^  ïi'étions  pas  pourvus  d*une  grande  quantité  do 
marchandises,  (jue  parceque  nous  avions  pins  de 
pelleteries  que  nous  ne  pouvioîis  en  emporter. 

Tant  que  nous  avions  attendu  le  retour  du 
vaisseau,  nous  avions  fait  servir  une  ration  de 
farine  aux  engagés  :  nous  nous  trouvâmes  en 
conséquence  très  courts  de  vivres,  à  l'arrivée 
de  Mr.  M'Kenzie  et  de  ses  gens.  Cette  aug- 
mentation du  nombre  des  bouches,  nous  con- 
traiguit  de  réduire  la  ration  de  chaque  honune 
à  4  onces  de  farine  et  à  Ij  livre  de  poisson 
sec,  par  jour  ;  et  même  d'envoyer  une  partie 
de  nos  gens  passer  le  reste  de  l'hiver  à  l'éta- 
blissement de  MM.  Wallace  et  Halsey. 

Cependant,  l'éturgeon  ayant  connnencé  h 
entrer  dans  la  rivière,  je  partis,  le  13  Février, 
pour  en  aller  chercher;  et  j'eu  envoyai,  le  15, 
une  charge  de  canot  à  l'Etablissement.  Ce 
fut  un  secours  bien  opportun  pour  les  engagés, 
qui,  depuis  plusieurs  joins,  avaient  cessé  de 
travailler,  faute  d'une  nourriture  suffisante, 
Jt  ormai  un  grand  campement,  près  de  la 
Pointe  aux  Ch ^^nes,  et  Mr.  M'Oougall  y  en- 
voya tous  les  hommes  malades  du  scorbuts 
pour  le  rétablissement  de  leur  santé. 

Le  20  Mars,  MM.  Reed  et  Seton,  sous  h 
conduite  de  qui  nous  avions  envoyé  une  partie 
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de  nos  gens  à  l'établissement  du  Wolamat,  pour 
subsister,  revinrent  à  Astoria.  Ces  messieurs 
nous  parlèrent  ilcs  bords  du  Wolamat  comme 
étant  charmans,  et  abondants  en  castors  et  en 
chevreuils,  et  nous  apprirent  que  MM.  Wallace 
et  Halsey  avaient  construit  une  maison,  dans 
une  grande  prairie,  à  50  lieues  de  l'embouchure 
de  cette  rivière.  Mr.  M*Kenzie  et  son  parti, 
nous  quittèrent  de  nouveau,  le  31,  pour  aller 
fliire  part  des  résolutions  prises  à  Astoria,  aux 
messieurs  qui  hivernaient  dans  Pmtéiieur. 

Le  11  Avril,  deux  canots  d'écorce,  portant 
!e  pavillon  Britannique,  arrivèrent  à  A  >toria. 
Ces  canots  étaient  commande  s  par  MM.  J.  G. 
M*Tavish  et  Joseph  Laroque,  qui  avaient  sous 
eux  dix-neuf  voyageurs  Canadiens.  Ils  for- 
mèrent leur  camp,  sur  une  pointe  de  terre,  à 
la  portée  du  canon  de  notre  Fori.  Nous  invi- 
tâmes ces  messieurs  à  monter  au  logis,  et  nous 
apprîmes  d'eux  le  sujet  de  leur  voyage.  Ils 
étaient  descendus  pour  attendre  l'arrivée  du 
navire  VIsaac  Toddy  qui  était  ])arti  du  Canada, 
en  Octobre,  1811,  et  d'Angleterre,  en  Mars, 
1^12,  chargé  de  marchandises  pour  la  Com- 
pagnie du  N.  O.  Ils  avaient  ordre  de  rester 
à  rentrée  de  la  rivière,  jusqu'au  mois  de  Juil- 
let, et  de  s'en  relguiuer  aiors,  si  le  vaisîîeau  liC 
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ce  montrait  pas.  Ils  nous  apprirent  aussi  que 
les  naturels  leur  a*  aient  prt  sentt',  sur  la  roule, 
des  pierres  à  fusil,  du  plomb,  et  de  la  poudre 
à  tirer  ;  et  qu'ils  en  avaient  prévenu  Mr. 
IVl'Kenzie,  présumant  que  ces  sauvages a\ aient 
déeouvert  et  pille  des  etîcts  mis  en  cache:  ce 
qui  se  trouva  être  eticctivement  le  cas. 

Le  mois  de  Mai  fut  employé  en  préparatifs 
pour  non e  départ.  Le  S^,  MM.  Wallace  et 
ILiIsry  revinrent  de  leur  hivernement,  avec  17 
paijuets  de  pelleteries,  et  32  ballots  de  viandes 
Scelles.  Ce  dernier  article  fut  reçu  avec  beau- 
cou})  de  plaisir;  car  il  nous  fallait  des  vivres 
pour  le  voyage  que  nous  nous  disposions  à 
entreprendre.  M  ^L  Clarke,  D.  Stuart,  et 
l^l'KenzIe  arrivèrent  aussi,  au  commencement 
de  Juin,  avec  140  paquets  de  fourrures,  fruit  de 
deux  années  de  rétablissement  d'Okenakane, 
et  d'une  de  celui  de  Spokane.* 

Messieurs  les  propriétaires  hivernanis  nVtant 
pas  d'avis  d'abandonner  le  pays,  aussi  prompte- 
ineut  que  nous  avions  décidé  de  le  faire,  à  As- 

*  Les  profits  de  ce  dernier  poste  ne  furent  pas  considé- 
rable» ;  parceque  ceux  qui  l'avaient  en  soin  furert  con- 
traints de  se  nourrir  de  la  chuir  de  leurs  chevaux  ;  et  its 
«n  mangèrent  (quatre- vingt  dix,  durant  i  hiver. 
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torîa,  la  chose  devenant  impraticable,  à  cause  /  ^/3 
du  manque  de  provisions  pour  le  voyage,  et 
de  chevaux  pour  transporter  les  effets,  le  pro- 
jet fut  remis  au  mois  d*Avril  suivant.  Ces 
messieurs  ayant  reçu  un  nouvel  assortiment  ilc  /  • 
marchandises,  repartirent  pour  leurs  différents 
postes,  le  7  Juillet.  Mr.  M*Kenzio,  dont  les 
effets  avaient  etc  pillés  par  les  naturels,  de- 
meura à  Astoria  ;  et  s'occupa  du  soin  d'amas- 
ser la  plus  grande  quantité  possible  de  saumon 
séché  au  soleil.  Il  fit,  îi  cet  effet,  sept  à  huit 
voyages,  dans  le  haut  de  \>i  rivi(  re,  tandis  que 
nous  nous  occupions  au  Fort,  à  emballer  le 
castor,  et  les  autres  pelleteries. 

Notre  objet,  étant  de  nous  munir,  avant  de 
quitter  le  pays,  des  vivres  et  des  che\'aux  né- 
cessaires pour  Te  voyage  ;  afin  d'éviter  toute  op- 
position de  la  part  de  la  Compagnie  du  N.  O. 
nous  entrâmes  en  arrangement  avec  Mr.  M'Ta- 
vish.  Ce  monsieur  nous  ayant  représente  qu'il 
manquait  absolument  des  effets  nécessaires, 
pour  se  procurer  des  vivres,  en  remontant  la^ 
rivière,  nous  lui  en  fournîmes  de  nos  magazins  ; 
avec  promesse  de  sa  part,  que  ces  effets  nous 
seraient  payés,  le  printems  suivant,  ou  en  four- 
rures, ou  en  lettres  de  change  sur  la  Q)mpagnie 
du  N.  O.  à  Montréal. 
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CHAPITRE  XIV» 

Arrivée  du  Navire  PAlhatross^^PaîsùTts  pouf 
lesquelles  le  Beaver  nUtait  pas  revenu  à  Ass 
toria'—Tentative  injrvctiieuse  du  Capitaine 
Smit/t-^Etonnemeiit  et  Regret  de  Mr,  Himt^» 
Son  Départ'-^ Relation  de  la  Destruction  du 
Tonquin'M^auscs  de  ce  Dcsastre'-^RtJltdions* 

Le  4  Août,  nous  vîmes,  corttre  toute  attentei 
une  voile  à  l'entrt^e  de  la  rivière.  Un  de  nos 
messieurs  s'embarqua  aussitôt  dans  la  barge» 
pour  l'aller  reconnaître  ;  mai**  avant  qu'il  eût 
traversé  la  rivirre,  ce  vaisseau  entra  en  r:  dans 
de  la  barre,  et  dirigea  sa  couise  vers  Astoria* 
J'étais restd  au  Fort, avec  Mr.  Clapp  etqiatre 
hommes.  Aussitôt  que  nous  eûmes  reconnu 
le  pavillon  Américain,  ne  doutant  pas  que  ce 
ne  fût  un  vaisseau  destiné  pour  l'Etablisse* 
ment,  nous  le  saluâmes  de  trois  coups  de  ca* 
non.  Le  vaisseau  vint  mouiller  vis-à-vis  du 
Fort,  mais  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  et  nou» 
rendit  notre  salut.  Peu  aprts,  nous  vîmes  une 
clvaioupe,  ou  plutôt  nous  entendintes  (car  il 
était  dtja  nuit)  les  ranie»  d'une  chaloupe  qui 
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yenait  vers  nous.  Nous  en  attendions  l'abord 
avec  impatience,  pour  savoir  ce  qu'ctait  ce 
vaisseau,  et  ce  qu'il  nous  apportait.  Nous 
fûmes  bientôt  tirés  d'incertitude  par  Tarrivéç 
de  Mr.  Hunt,  qui  nous  apprit  que  le  navire  se 
nommait  VAlbafross,  et  était  commande  par  le 
Capitaine  Smtth, 

On  se  rappellera  que  Mr.  Hunt  était  parti  à 
bord  du  Beaver,  le  4  Août  de  l'année  précé^ 
dente,  et  devait  être  de  retour,  avec  ce  vaisseau, 
d^ns  le  mois  d'Octobre  de  U.  même  année. 
Nous  lui  tcfmoignâmes  notre  surprise  de  ce 
qu'il  n'était  pas  revenu  au,  tems  dit,  et  lui  ex- 
primâmes les  craintes  que  nous  avions  eu  suf 
son  sort,  ainsi  que  sur  celui  du  Qeaver  ;  et  il 
nous  exposa  ajnsi  les  raisons  pou;*  lesquelles  ni 
lui  ni  le  Capitaine  Sowles,  n'avaient  pu  rem- 
plir la  promesse  qu'ils  npus  avaient  faite  :—r* 
Après,  avoir  quitté  la  Rivure  Columbia,  ils 
avaient  cinglé  au  nord,  et  s'étaient  rendus  à 
l'établi^ement  K.uss.e  de  Chitka,  où  ils  avpient 
échangé  une  partie  de  leurs  marchandises  con- 
tre des  fourrures.  Ils  avaient  fiiit  avec  le  gou- 
verneur de  cet  établissement,  qui  se  nommait 
Mr.  Barnoff,  des  arrangemens  par  lesquels  ils 
ô'engagaient  à  le  pourvoir  régulièrement  d^ 
0U3  les  «ifct^  dont  il  pourrait  avoir  besoip«  et 
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â  lui  envoyer  tous  les  ans  un  vaisseau,  pour  ceC 
effet,  ainsi  que  pour  transporter  les  fourrure^ 
de  son  établissement  aux  Indes  OriL'ntales. 
Ils  s'étaient  ensuite  avancés  vers  le  nord,  et 
avaient  touché  aux  îles  de  St.  Pierre  et  St.  Paul, 
près  du  Kamtchatka,  où  ils  s'étaient  procuréisj 
prcs  de  80,000  peaux  de  loups-marins  à  four- 
rures. C'es  opérations  leur  avaient  pris  beau- 
coup'de  tems;  la  saison  était  tort  avancée; 
ils  commençaient  n  se  trouver  entourrés  de 
glaces,  et  ce  ne  fiit  pas  sans  avoir  couru  de 
grands  dangers,  qu'ils  parvinrent  enfin  à  sortir 
de  ces  parages.  IJ^barassés  des  glaces  du 
nord,  ils  avaient  dirige  leur  course  vers  les  îles 
Sandwich,  où  ils  étaient  arrivés,  après  avoit 
essuyé  plusieurs  tempêtes.  JVIr.  Hunt  était 
déb.irqué  sur  ces  îles,  avec  les  gens  qui  l'avaient 
accompagné,  et  qui  ne  faisaient  pas  partie  dfe 
l'équipage  ;  et  le  vaisseau,  ap^cs  avoir  subi  les 
radoubs  nécessaires,  avait  fait  voile  pour  Canton, 
Mr.  Hunt  avait  passé  près  de  six  mois  aux 
îles  Sandwich,  dans  l'attente  d'un  vaisseau  de 
New- York,  n'imaginant  pas  que  la  guerre  eût 
été  dp'ciarée.  Mais  enfin,  las  d'attendre  inu- 
tilement, il  avait  acheté  une  petite  barque  d'un 
des  chefs  de  l'île  d'Ohahou,  et  il  la  faisait  pré- 
parer pour  se  rendre  dedans  à  la  ilivière  €«« 
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lumbîa,  lorsqu'il  apperçut  en  mer  q[natre  voileïj 
qui  vinrent  bientôt  mouiller  dans  la  baie  d'O- 
hètity.  Il  se  rendit  de  suite  a  bord  d'un  de 
ces  vaisseaux,  et  apprit  qu'ils  venaient  des 
Indes,  d'où  iU  paient  partis  en  toute  hâte, 
pour  éviter  les  croiseurs  Anglais.  Il  apprit 
aussi  du  Capitaine  Smith,  que  le  Beaver  était 
arrivé  à  Canton,  quelques  jours  avant  la  nou- 
velle de  la  déclaration  de  la  guerre.  Le  Ca- 
pitaine Smith  apportait  quelques  effets  que 
l'agent  de  Mr.  Astor  envoyait  pour  l'Etablisse» 
ment.  Mr.  Hunt  avait  frété  l'Albatross  pour 
le  transporter,  avec  ses  effets  à  la  Rivière  Co- 
lumbia.  Ce  monsieur  n'avait  pas  été  oisif  per(- 
dant  le  tems  qu'il  était  resté  aqx  îles  Sand- 
wich ;  il  nous  apportait  35  quarts  de  lard  oa 
bœuf  salé,  neuf  tierçons  de  ris,  une  grande 
quantité  de  taio  séché,  et  une  bonne  provision 
de  sel. 

Comme  je  connaissais  le  cbenail  de  la  rivière, 
je  me  rendis  à  bord  du  navire,  et  le  pilotai  au 
mouillage  du  Tonqum,  sous  les  canons  du  Fort, 
pour  faciliter  le  débarquement  des  effets. 

Le  Capitaine  Smith  nous  informa  qu'en 
1810,  un  an  avant  la  formation  de  notre  Eta- 
t^lissement,  il  était  entré,  avec  le  mêc.e  navifiOf 
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rfû  V  ^*"*'  '*  rivière,  et  Pavait  remontée  jusqu'à  î^ 
Pointe  aux  Chênes  j  qu'il  avait  tenté  de  for» 
mer  1  i  un  i  tablissement,  mais  que  remplace* 
meut  qu'il  avait  choisi  pour  bâtir,  et  où  il  avaijt 
méj^e  commencé  un  jarçlin,  ayant  été  submergi^ 
par  les  hautes  eaux  du  mois  de  Juillet,  il  avaijt 
été  contraint  de  renopcer  à  son  entreprise,  et 
de  se  rembiiirqiier<  Nous  avions  vu  en  effet,  ^ 
la  Pointe  aux  Chênes,  quelques  vestiges  de  Cd 
projet  d'ctabiissemeiit. 

Le  (  apituine  Smith  avait  engagé  son  vais^ 
seau  à  un  Français  du  nom  de  P.  Demestre» 
qui  était  alors  passager  à  son  bord,  pour  alleir 
prendre  une  cargaison  de  bois  de  sandal  aux 
fies  Marquises,  ou  ce  monsieur  avait  laissé 
quelques  hommes,  l'année  précédente.  Il  ne 
put,  par  conséquent,  acquiescer  à  la  demande 
que  nous  lui  fîmes,  de  passer  l'été  avec  nous^ 
pour  transporter  ensuite  nos  effets  et  nos  gei^ 
aux  îles  Sandwich, 

Mr.  Hunt  fut  dans  le  dernier  étonnemenfi 
lorsque  nous  l'instruisîmes  de  la  résolution  que 
nous  avions  prise  de  laisser  le  pays  :  il  noi^ 
blûma  fort  d'avoir  agi  si  précipitamment  $  en 
pous  faisant  observer  que  le  succès  du  voyagp 
sur  la  cdtey  et  les  arraogemens  qu'il  avait  fait;? 
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8VPC  les  Russes,  promettaient  un  commerce 
fies  plus  avantageux.  Néanmoins,  voyant  que 
nous  étions  décidés  à  nous  en  tenir  j  noire  pre- 
mier avis,  et  ne  pouvant  de  lui  même  remplir 
ses  engagemens  envers  le  Gouverneur  Barnoff, 
il  consentit  à  se  remettre  en  mer,  afin  de  cher- 
cher un  vaisseau  pour  transporter  ceux  d'entre 
nous  qui  voudraient  s'en  retourner  par  cette 
voie.  Il  s'embarqua  en  effet  sur  l'Albatross, 
à  la  fin  du  mois.  Mon  ami  Mr.  Clapp  s'em- 
barqua avec  lui  :  ils  devaient  d'abord  langer 
les  côtes  de  la  Californie,  dans  l'espoir  d*y  ren- 
contrer quelques  vaisseaux  Américains  j  ce» 
vaisseaux  fréquentant  assez  souvent  ces  parages, 
pour  obtenir  des  provisions  des  Espagnols. 

Quelques  jours  après  le  départ  de  Mr.  Hunt, 
le  vieux  chef  Comcomlé  vint  nous  annoncer 
qu'un  sauvage  de  Gray*s  Harbour,  qui  s'était 
embarqué  sur  le  Tonquin,  en  1811,  et  qui 
avait  seul  échappé  au  massacre  des  gens  de 
ce  vaisseau,  était  revenu  chez  sa  nation. 
Comme  la  distance  de  la  Rivière  Columbia  à 
Gray^s  Harbour  n'était  pas  bien  grande,  nou8 
envoyâmes  chercher  ce  sauvage.  11  lit  d'abord 
beaucoup  de  difficulté  de  suivre  nos  gens; 
mais  à  la  fin  il  se  laissa  persuader,  li  arriva  i 
Astona,  et  nous  j:elata  les  circoubtances  de 
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'  (èfettè   maîheiireuse   Catastrophe,   à  peu  prê© 
comme  suit:* 

"Après,"  nous  dît- il,  "que  je  me  fus  em* 
barque  sur  le  Tonquin,  ee  vaisseau  fit  voile 
pour  I.outka.f  Arrives  vis-à-vis  d'un  sjrand 
village,  appelle  Notthiù/,  nous  jettâmes  Tancre. 
Les  naturels  ayant  invité  Mr.  M'Kay  à  aller 
à  terre,  il  y  alla,  et  fut  reçu  de  la  manière  la 
plus  cordiale  :  on  le  retint  même  plusieurs 
jours  au  village,  et  on  le  fit  coucher,  chaque 
nuit,  sur  des  peaux  de  loutres  de  mer.  Pen- 
dant ce  tems-ln,  le  capitaine  s'occupait  à  faire 
Ifes  échanges  avec  ceux  des  naturels  qui  fré- 
quentaient le  navire  ;  mais  ayant  eu  quelque» 
difficultés  avec  un  des  principaux  chefs,  sur  le 
prix  de  certaines  marchandises,  il  finit  par  le 
mettre  hors  du  vaisseau,  et  lui  frotta  le  visage, 
en  le  repoussant,  avec  les  peaux  que  celui-ci 
avait  apportées  pour  l'échange.     La    hose  fut 


^  Bien  entendu  que  je  francise  un  peu  le  langage  de 
ce  barbare,  et  que  je  rends  par  des  mots  çt  des  phrases 
les  thosefi  qu'il  ne  pouvait  nous  faire  entendre  que  par 
gestes  ou  par  signes. 

•f  Grande  peuplade  de  sauvages,  parmi  lesquels  les  Es* 
pagnois  avaient  envoyé  des  missionnaires,  sous  )a  conduite 
du  Signor  Quadra  ;  mais  d'où  ils  furent  chassés  par  lo 
Capitaine  Vancouver,  «n  1792.  „^ 
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l^gal'dée  par  ce  chef,  et  par  ses  gens,  cammie  /  f^A 
une  insulte  des  plus  graves,  et  ils  résolurent 
d'en  tirer  vengeance.  Pour  venir  plus  sûre- 
ment à  bout  de  leur  dessein,  ils  dissimulèrent 
leur  ressentiment,  et  vinrent,  comme  à  l'ordi- 
naire, à  bord  du  Vaisseau.  Un  jour,  de  très 
bon  matin,  une  grande  pirogue,  contenant  une 
vingtaine  d'hommes,  vint  le  long  du  navire  : 
les  sauvages  qui  étaient  dedans  tenaient  cha- 
cun, à  la  main,  un  f)aquet  de  fourrures,  et  ils 
dirent  qu'ils  venaient  pour  trafiquer.  Les  gens 
qui  faisaient  alors  le  quart,  ie3  lai^èrent  mon- 
ter. Peu  après,  il  arriva  une  seconde  pirogue, 
portant  à  peu  près  autant  d'hommes  que  la 
première.  Les  matelots  crurent  que  ceux-ci 
venaient  aussi  pour  échangei  Jes  fourrures,  et 
les  laissèrent  monter  comme  les  premiers. 
Bientôt,  les  pirogues  se  succédant  ainsi  l'une 
à  l'autre,  l'équipage  se  vit  entourré  d'une  mul- 
titude de  sauvages,  qui  montaient  sur  le  na,- 
vire,  de  tous  côtés.  Alarmés  de  la  chose,  ilâ 
furent  en  prévenir  le  capitaine  et  Mr.  M*Kay, 
qui  s'empressèrent  de  monter  sur  le  tillac.  J'y 
montai  aussi  ;  et  craignant,  parle  grand  nom.' 
bre  de  sauvages  que  je  vis  sur  le  pont,  et  par 
les  mouvemens  de  ceux  qui  étaient  à  terre»  et 
qui  s'emprcsiaieut  d'embarquer  dans  leurs  pi- 
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/  vfSi  '  rogues,  pour  venir  au  vaisseau  ;  craignant,  dî*^ 
je,  qu'il  ne  se  tramât  quelque  mauvais  dessein, 
je  fin  part  de  mes  soupçons  à  Mr.  M'Kay,  qui 
lui-même  en  parla  au  capitaine.  Celui-ci  af- 
fecta un  grand  air  de  sécurité,  et  dit,  qu'avec 
les  armes  à  fevi  qu'il  y  avait  à  bord,  on  ne  de- 
vait pas  craindre  mc^me  un  plus  grand  nombre 
de  sauvages.  Cependant,  ces  messieurs  étaient 
montés  sans  armes,  et  n'avaient  pas  même  sur 
eux  leurs  poignard».  Je  les  pressai  de  mettre 
en  mer  j  et  voyant  le  nombre  des  sauvages  aug* 
mcni^er  à  chaque  instant,  le  capitaine  se  laissa 
enfin  persuader  :  il  ordonna  à  une  partie  des 
gens  de  l'équipage  de  lever  l'ancre,  et  aux  au- 
tres de  sauter  sur  les  vergues»  pour  déferler  les 
voiles.  Il  avertît,  en  même  tems,  les  naturels 
de  se  retirer,  parceque  le  vaisseau  allait  gagner 
la  pleine  mer.  Aussitôt  ceux-ci  se  levèrent,  en 
poussant  un  grand  cri,  tirèrent  les  couteaux 
qu'ils  avaient  cachés  sous  leurs  paguchons  de 
fourrures,  et  fondirent  sur  les  gens  du  vaisseau* 
Mr.  M*Kay  fut  la  première  victime  qu'ils  im- 
molèrent à  leur  fureur.  Deux  sauvages,  que 
j'avais  vus,  du  couronnement  du  tillac,  où  j'étais 
assis,  suivre  pas  à  pas  ce  monsieur,  se  jettèrent 
sur  lui,  et  lui  ayant  donné  un  grand  coup  de 
^umagane  (espèce  de  sabre  doot  il  sera  parlé 
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plus  bas)  sur  le  derrière  de  la  tête 
versèrent  sur  le  pont,  le  prirent  ensuite 
jettèrent  à  la  mer»  ou  les  fenames,  qui  tHaient 
restées  dans  les  pirogues,  Tachevèrent.  Une 
autre  troupe  se  jetta  sur  le  capitaine,  qui  se  dé- 
fendit longtems  avec  son  couteau  ;  mais  qui 
périt  aussi  sous  les  coups  de  ces  meurtriers,  ac- 
cablé par  le  nombre.  Je  vis  ensuite,  et  c*est 
la  dernière  chose  dont  je  fus  témoin»  avant  de 
quitter  le  navire,  je  vis  les  gens  qui  étaient  au 
haut  du  mât,  se  Laisser  par  les  cordiiges  dans 
les  ccoutilles.  L*un  d'eux  reçut,  en.  desceik- 
dant,  un  coup  de  couteau  dans  le  dos.  Jfe  sau- 
tai alors  à  la  mer,  pour  éviter  un  sort  pareil  à 
celui  du  capitaine  et  de  Mr.  M*Kay  :.  les  femmes 
m'attrappèrent,  et  me  dirent  de  me  cacher 
vitement  sous  des  nattes  qu*il  y  avait  dans  les 
pirogues  ;  ce  que  je  fis.  Bientôt  après,  j'enten- 
dis le  bruit  des  armes  à  feu  :  les  sauvages  s'en- 
fuirent du  vaisseau,  et  regagnèrent  le  rivage. 
Le  lendemain,  ayant  vu  quatre  hommes  s'éloi- 
gner du  navire,  dans  une  chaloupe,  ils  envoy- 
èrent quelques  pirogues  à  leur  poursuite;  et  ;*ai 
tout  lieu  de  croire  que  ces  quatre  hommes 
furent  rattrappés  et  massacrés;  car  je  n'ai  vu 
Siucun  d'eux  ensuite.  Les  sauvages  se  voyant 
ipaitres  absolus  du  Tonquin,  se  rendirent  en 
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son  bord,  pour  le  pillor.  Mais  bientôt^ 
lorsqu'il  y  en  avait  entre  quatre  et  cinq  cents, 
tant  dessus  qu'alentour,  le  navire  sauta  avec  ui> 
fracas  horrible.  J'étais  sur  la  grève,  quand  Vex* 
plosion  eut.  lieu,  et  je  vis  des  bras,  des  jambes, 
et  des  têtes,  voler  en  l'air  et  de  tous  côtés.  Cette 
tribu  perdit  près  de  2.00  de  ses  gens,  en  cettç 
rencontre.  Quanta  moi,  je  demeurai  leur  prison- 
nier, et  j'ai  été  leur  esclave  pendant  deux  ans.*,' 

Notre  sauvage  ayant  fini  son  discours,  nous 
lui  fîmes  des  présens  proportionnés  au  plaisir 
qu'il  nous  avait  fait,  et  à  la  peine  qu'il  s'était 
donnée  ;  et  il  s'en  retourna  îiatisfait  en  appan 
yence  de  notre  libéralités 

D'après  le  récit  de  ce  sauvage,  le  Capitaine 
Thorn  fut,  par  ^ou  humeur  brusque  et  son  csl^ 
ractère  emporté,  la  cause  pi:emiére  de  sa  propre 
mort  et  de  celle  de  tous  les  gens  du  vaisseau. 
Ce  qui  parait  du  moins  certain,  c'est  qu'il  se 
tendit  coupable  (l'une  négligence  et  d'une  im- 
prudence impardonnables,  en  ne  bastinguant 
pas  ses  haubans,  comme  font  tous  les  naviga- 
teurs qui  fréquentent  cette  côte,  et  en  laissant 
monter  à  la  fois  sur  çon  vaisseau^  un  trop  gran^ 
nombre  de  sauvages. 

Le  Capitaine  Smith,  de  l'Albatross,  qui  avait 
vu  les  débris  du  Tonquin,  çt  qui  nous  parU 
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uussî  de  ce  malheureux  ev(>nement,  en  attri- 
buait h  cause  au  Capitaine  Ayres,  de  Boston* 
Ce  navigateur  avait  emmené,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  dix  ou  douze  des  naturels  de  Nou- 
hity,  comme  chasseurs  avec  promesse  de  les 
ramener  chez  eux,  et  les  avait  inhumainement 
abandonnés  sur  des  îles  désertes,     l^es     nipa- 
triotes  de  ces  malheureux,  indignés  de  la  con- 
duite du  capitaine  Américain,  avaient  formé  le 
dessein  de  s'en  venger  sur  les  premiers  hommes 
blancs  qui  se  montreraient  chez  eux.     Le  ha- 
zard  voulut  que  notre  vaisseau  entrât  le  pre- 
mier dans  cette  baie  ;  et  les  naturels  exécu- 
tèrent sur  nos  gens  leur  projet  de  vengeance» 
Quoiqu'il  en  soit  de  lar  cause  première  et 
principale  de  ce  désastre,   (car  on  doit   sans 
doute  en  supposer  plus  d'une,)  dix-sept  per- 
sonnes, c'est-à-dire,  tous  les  blancs  qu'il  y  avait 
sur  le  vaisseau,  furent  massacrées  ;  pas  un  seul 
n*échappa  à  la  boucherie,  pour  nous  en  venir 
apporter  la  nouvelle,  si  ce  n*est  le  sauvage  de 
Gray^s  Harhour,     Le  massacre  de  nos  gens 
fut  vengé,  à  la  vérité,  par  la  destruction  d*uti 
nombre  dix  fois  plus  grand  de  leurs  meurtriers  ;, 
mais  cette  circonstance,  qui  pourrait  peut-être 
réjouir  le  cœur  d'un  sauvage,  était  une  bien 
faible  consolation  (si  c'en  était  unç)  pour  de^ 


/J/J 


<!il 


!  <  il 

i^  I 


'  '  1 


;  1 

'  ^    '■'  ■ 

■ 

P' 

1 

-     i 

iVfe 


Hl 


■  '  ■;  •<  ; 


liir  • 


U2 

V*  77^  hommes  civilisés.  La  mort  de  Mr.  M'Kay 
fut  une  perte  iwéparable  pour  la  Société,  qui 
aurait  probablement  été  dissoute  plutôt  qu'elle 
ne  le  fût,  sans  l'arrivée  de  Mr  Hunt.  Tout  in- 
téressant que  nous  par^t  le  récit  du  sauvage 
de  Grai/*s  Harhour^  quand  il  en  vint  à  la  fin 
malheureuse  de  cet  homme  vraiment  estimable, 
les  marques  du  regret  se  peignirent  visible- 
ment sur  la  physionomie  de  tous  ceu^  ^ui 
l<écoutaient. 

Au  commencement  de  Septembre,  Mr< 
M'Kenzie  partit,  accompagné  de  MM.  WaU 
lace  et  Seton,  pour  aller  porter  un  assortiment 
de  marchandises  aux  messieurs  de  l'intérieur, 
ainsi  que  pour  les  instruire  des  arrangemens 
que  l'on  avait  faits  avec  Mr.  Hunt,  et  leur  en- 
joindre d'envoyer  toutes  les  pelleteries,  et  d^ 
faire  descendre  en  même  tems  les  insulaires 
de  Sandwich,  afin  <|u'il$  fussent  r«avoyé&  d^^ 
leur  pays. 
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CHAPITRE  XV. 

Atfiv-e  et  un  immWc  de  Canota  du  N,  0.**^ 
Vente  de  P  Etablissement  d*  Astoria  à  cette 
Compagnie — Nouvelles  du  Canada^^  Arr  ivée 
de  1(1  Corvette  Racoon — Accident  avenu  d 
son  hord-^Prise  de  possession  d*  Astoria  par 
le  Capitaine-^Surprise  et  mécontentement  de 
V Equipage — Départ  du  Vaisseau* 

Quelques  jours  après  le  départ  do  Mr. 
M*Keniiie,  nous  apperçûmes,  à  notre  grande 
surprise,  au  bout  de  Tongue-Point,  deux  ca* 
nots  portant  le  papillon  Britannique^  et  un  au 
milieu  d'eux  portant  le  pavillon  Américain- 
C'était  Mr.  M*Kenzie  lui-même  qui  rêve* 
nait  avec  MM.  J.  G.  M'Tavish  et  Angus  Be- 
thune,  de  la  Co^npagnie  du  N.  O.  Il  avait 
rencontré  ces  messieurs  près  des  rapides,' et 
s'était  déterminé  à  retourner  avec  eux  à,  l'Eta- 
blissement, en  conséquence  des  renseignemens 
qu'ils  lui  avaient  donnés^  Ils  étaient  sur  des 
canots  allèges,  ayant  laissé  d  arrière  eux  MM. 
John  Stuart  et  M*Millan,  avec  une  brigade  dh 
huit  canots  chargés  de  fourrureât 
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ljl\  -M^r*  M'Tnvish  monta  à  notre  îop^is,  et  ni  ue* 
fît  voir  une  lettre  qui  lui  avait  ete'  adressée  par 
Mr.  A  Shaw,  un  des  agens  de  la  Compagnie 
du  N.  O.  Ce  monsieiu'  lui  annonçait  dans  sa 
lettre,  qUe  le  navirtî  VJsaac  Toddy  avait  fait 
voile  de  Londres,  dans  le  mois  de  Mars,  con- 
jointement avec  la  frégate  la  FhœhCy  qui  venait 
par  ordre  «lu  gouvernement  s'emparer  de  notre 
KtablisHemeilt,  cet  Etablissement  ayant  été  re- 
présente aux  Lords  de  l'Amirauté,  comme  une 
colonie  importante,  fondée  par  le  gouvernement 
Américain.     Les  huit  canots,  qni  avaient  été 

^^  V  laissés  derrière,  s'étant  joints  aux  premiers^  il 

se  forma  dans  le  fond  d'une  petite  baie,  près  dô 
notre  Etablissement,  un  camp  d'environ  75 
hommes.  Comme  ils  étaient  sans  vivres,  noua 
leur  en  fournîmes.  Nous  nous  tînmes  cepen- 
dant sur  nos  gardes,  de  crainte  de  quelque  sur- 
prise de  leur  part  ;  car  nous  leur  étions  infé- 
rieurs du  côté  du  nombre. 

La  saison  avançant,  et  leur  navire  n'arrivant 
point,  ils  se  trouvèrent  dans  une  situation  tout- 
à-fait  désagréable,  sans  vivres,  ni  marchandises 
pour  s'en  procurer  des  naturels,  qui  même  ne 
les  voyaient  pas  d'un  bon  œil,  ayant  de  bons 
chasseurs,  mais  manquant  de  munitions.  Las 
de  recourir  sans  cesse  à  nous,  pour  avoir  des 
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{provisions,  ils  nous  proposèrent  de  leur  venctrc 
fiotre  Etablissement  et  son  contenu.  Plac^^s 
comme  nous  l'étions,  dans  l'attente  de  voir 
paraitre,  d'un  jour  à  l'antre,  un  vaisseau  de 
guerre  Anglais,  pour  nous  enlever  ce  que  nous 
possédions,  nous  écoutâmes  leurs  proposition* 
Il  y  eut  plusieurs  consultations  ;  les  négocia- 
tions trainèrent  en  longueur }  enfin  l'on  conw 
vint  du  prix  des  pelleteries  et  des- match  an  diseé, 
et  le  traité  fut  signé,  de  part  et  d'autre^  le  ^3 
Octobre.  Les  messieurs  du  N  O.  prirent  pos- 
session d'Astoria,  étant  convenus  de  payer  à 
chacun  des  serviteurs  de  la  ci-devant  Pacific 
Fur  Company  (nom  qui  avait  été  choisi  par 
Mr.  Astop)  le  montant  de  leurs  gageai,  en  dé^ 
duction  du  prix  des  effets  que  nous  leur  livrions^ 
éé  les  nourrir,  et  de  fournir  un  passage  gratis!', 
à  ceux  d'entr'eux  qui  voudraient  s'en  retournef 
en  Canada.  \ 

Ce  fut  ainsi,  qu'après  aivoir  franchi  les  mer^^ 
et  enduré  toutes  sortes  de  fatigues  et  de  privà^ 
tions,  je  perdis,  en  un  instant,  toutes  mes  es«» 
pérances  de  fortune.  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  remarquer  que  nous  ne  devions  pas  nou9 
attendre  à  un  pareil  traitement  de  la  part  dût 
gouvernement  Britannique,  après  les  assurances 
^ue  Qouâ  avions  reçues  du  ministre  de  Sa  Ma^ 
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jesté,  avant  notre  départ  de  New- York.  Maîi^ 
comme  je  viens  de  le  dire,  on  avait  exagéré 
aux  yeux  dep  ministres  l'importance  de  notre 
comptoir  ;  car  s'ils  l'eussent  connu,  il  ne  leur 
eût  pas  sûrement  porté  ombrage,  ou  du  moins 
ils  ne  l'eussent  pas  jugé  digne  d'une  expédi- 
tion maritime.  La  plus  grande  partie  des 
serviteurs  de  la  P.  F.  C.  s'engagèrent  à  la  Com- 
pagnie du  N.  Ouest  :  les  autres  aimèrent  mieux 
s'en  retourner  dans  leur  pays,  et  je  fus  du 
lîonibre  de  ces  derniers.  Néanmoins,  Mr. 
M*Tavish  m'ayant  intimé  que  l'on  aurait  be- 
soin de  mes  services  à  l'Etablissement,  je  m'en- 
gageai pour  l'espace  de  cinq  mois,  c'est  à  dire» 
jusqu'au  départ  du  parti  qui  devait  remonter 
le  fleuve  au  printems,  pour  se  rendre  en  Cana- 
da, par  la  voie  des  Montagnes  de  Roches,  et 
des  rivières  de  l'intérieur.  MM.  John  Stuart 
et  M^Kenzie  partirent *vers  la  fin  du  mois,  1q 
dernier  pour  faire  remettre  au  premier  les 
comptoirs  qui  avaient  été  établis  dans  l'inté- 
rieur par  la  ci-devant  société. 

Le  15  Novenbre,  MM.  Alex.  Stuart  et 
Alex.  Henry,  tous  deux  propriétaires  dans  la 
Compagnie  du  N.  O.  arrivèrent  à  l'Etablisse- 
ment, dans  deux  canots  d'écorce  conduits  par 
^eize  hommes.    Ces  messieurs  étaient  partis 
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Hi  Fort  William  <<ur  !e  Lac  Supérieur,  dans  le 
mois  de  Juillet.  Ils  nous  communiquèrent 
quelques  gazettes  du  Canada,  par  lesquelles 
nous  apprîmes  que  les.  armes  Britanniques 
avaient  eu  jusqu'alors  le  dessus.  Ils  nous  con« 
firmcrent  aussi  la  nouvelle  qu'une  frégate  An- 
glaise devait  venir  s*emparer  de  notre  ci-devant 
Etablissement  :  ils  turent  même  foit  surpris  de 
ne  pas  voir  VIsaac  Todd  en  rade*. 

Le  30  au  matin,  nous  apperçûmes  un  bâti- 
ment qui  doublait  le  Cap  Disappointmentt  et 
qui  mouilla  bientôt  après  dans  la  baie  de  Ba- 
ker* Ignorant  si  c'était  un  vaisseau  ami  oa 
ennemi^  nous  crûmes  prudent  d'y  envoyer 
Mr.  M*Dou*raH  dans  un  canot,  avec  ceux  des 
hommes  qui  avaient  été  au  service  de  la  ci« 
devant  P:  F.  C.  avec  l'injonction  de  se  dire 
Américains,  si  le  vaisseau  était  Américain,  et 
Anglais,  dans  le  cas  contraire.  Tandis  qu'ils 
étaient  en  route,  Mr.  M*Tavish  fit  embarquer 
toutes  les  pelleteries  qui  étaient  marquées  au 
nom  de  la  Compagnie  du  N.  O.  sur  deux 
barges  qui  se  trouvaient  au  Fort,  et  remonta 
la  rivière  jusqti'à  Tongue  Points  où  il  devait 
attendre  un  signal  convenu.  Vers  minuit,  Mr. 
HaLey,  qui  avait  accompagné  Mr.  M*Dougall 
•u  vaisseau»  revint  au  Fort,  et  nous  annonça 
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que  c'était  |a  corvette  Britannique  Raeoon,  de 
2G  pii  ces  de  canon,  et  de  1^0  hommes  d*é* 
quipage,  commandée  par  le  Capitaine  Black. 
Mr.  John  M*Donald,  propriétaire  dans  la  Com- 
pagnie du  N.  .O.  était  venu  passager  dans  le 
{iacoon»  accompagné  de  cinq  engagés.     Cç 
monsieur  était  parti  d'Angleterre  dans  la  fré» 
gâte  la  Phœbé,  qui  avait  fait  voile  avec  VJsaaç 
Toflfrf  jusqu'à  Rio-Janeiro  :  ayant  rejoint  là  une 
çscadre  Anglaise,  l'amiral  leqr   avait   donné 
pour  convoi  les  corvettes  Raeoon  et  Cherub  ^ 
ces  quatre  hâtimens  avaient  fait  voiL  de  com* 
pagnie  jusqu'au  Cap  de  Horn,  où  ils  s'étaient 
séparés,  après  s'être  donné  rendez-vous  à  l'île 
de  Juari  F^rnandez,     Les  trois  vaisseaux  de 
guerre  s'y  étaient  effectivement  rendus  ;  mai0 
après  avoir  attendu  longtems  en  vain  VJsaas 
Todd,  le  Commodore  Hillier,  qui  commandai^ 
cette  petite  escadre,  ayant  appris  que  le  Coni» 
modore  Américain  Porter  faisait  un  tort  consi* 
dérable  au  commerce  Anglais,  surtout  parmi 
lès  baleiniers  qui  fréquentent  ces  mers,  il  r^so* 
lut  de  l'aller  chercher,  et  de  lui  Hvrer  combat| 
et  chargea  le  Capitaine  Black  d'aller  détruira 
r Etablissement  Américain  de  la  Rivière  Co« 
lumbia.     Mr.  McDonald  s'était  en  conséquence 
qmbarqué^  avec  ses  gens,  à  bord  du  Kacgottf 
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Ce  monsieur  nous  apprit  qu'ils  avaient  e'îsuy^ 
un  tems  affreux  en  doublant  le  Cap  Horn.  Il 
pensait  que  si  VIsanc  Todd  n'avait  pas  relâcha 
en  quelque  endroit,  il  arriverait  dans  la  rivière 
8<Kis  une  quinzaine  de  jours.  Au  signal  con- 
venu, Mr.  M*Tavish  revint  à  Astoria  avec  se» 
pelleteries,  et  apprit  avec  beaucoup  de  plaisir 
Ji'arrivée  de  Mr.  M 'Donald. 

Le  1er  Décembre,  la  barge  de  la  corvette 
vint  au  fort  avec  Mr.  M*Donald  çt  le  1er  lieu- 
tenant, nommé  Mr.  Sheriff,     Ces  deux  mes. 
sieurs  étaient  convalescents,  à  la  suite  d'un  bjo 
cident^qui  leur  était  arrivé,  dans  la  traversés 
4e  Juan   Femandez  à  la  Rivière  Coiumbia, 
Le  capitaine  voulant  faire  nettoyer  les  canons,^ 
avait  ordonné  qu'ils  fussent  tous  tirés  à  pou* 
dre  :  pendant  cet  exercice,  une  des  pièces  dd 
stribord  a\^t  fait  long  feu  ;  la  flamme  s'était 
communiquée  à  des  cartouches  qui  étaient  sus* 
pendues  audessus  de  ce  canon,  et  de  là  à  des 
cornes  remplies  de  poudre  qui  étaient  accrochés 
à  l'un  des  soliveaux.     Il  s'en  était  suivi  une 
explosion,   dont    une    vingtaine    d'individus 
avaient  été  atteints  :  kiit  étaient  morts  à  U 
suite  de  leurs  brûlures  ;  et  MM.  M 'Donald  et 
Sheriff  avaient  eu  beaucoup  de  mal  :  on  avait 
•u  bka  de  k  peine  à  leur  ôter  leurs  habits,  el 
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lorsque  le  lieutenant  débarqua  il  ne  pouvait  pa& 
encore  se  servir  de  ses  mains^  tant  elles  étaient 
brûlées.  Parmi  ceux  qui  avaient  été  les  vic- 
times de  cet  accident,  se  trouvait  un  Améri- 
cain du  nom  de  J.  Flatt,  engagé  au  service  de 
la  Compagnie  du  N.  O.  et  que  ces  messieurs 
parurent  regretter  beaucoup  ^ 

Comme  il  y  avait  sur  le  Racoon  des  effets 
destinés  pour  la  Compagnie,  on  envoya  la  goë* 
lette  à  la  baie  de  Baker,  afin  de  les  apporter 
au  Fort  ^  trais  le  tems  fut  tellement  mauvais» 
et  le  vent  si  v  oient  qu'elle  ne  revint  que  le  ^  % 
Avec  ces  effets,  et  le  Capitaine  Black,  un  garde* 
marine,  quatre  soldats  de  marine,  et  quatre 
matelots.  Nous  régalâmes  nos  hôtes  le  plus 
splendidement  qu'il  nous  fut  possible.  Après 
le  diner,  le  capitaine  fit  donner  des  armes  à 
feu  aux  serviteurs  de  la  Compagnie  ;  et  nous 
nous  rendîmes  ainsi  armés  sur  une  platteforme, 
où  l'on  avait  érigé  un  mât  de  pavillon.  Là  le 
capitaine  prit  un  pavillon  Britannique,  qu'il 
avait  apporté  à  dessein,  et  le  fit  hisser  au  haut  da 
mât:  puis,  ayant  pris  une  bouteille  pleine  de  vin 
de  Madère,  il  la  cassa  sur  le  mfît,  en  déclarant 
à  haute  voix,  qu'il  prenait  possession  de  l'Eta- 
blissement et  du  pays,  au  nom  de  Sa  Majesté 
Siitaimique  I  et  il  changea  Iç  ooio  d'Astoria 
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«n  celui  de  Tort  George»  Les  chefs  sauvaged 
avaient  été  assemblés  pour  être  témoins  de  la 
cérémonie,  et  je  leur  expliquai  dans  leur 
langue  c  )  dont  il  s'agissait.  On  tira  trois  dé- 
charges d'artillerie  et  de  nipusquèterie,  et  Ton 
but  à  la  santé  du  Roi,  selon  l'usage  reçu  en 
pareilles  occasions. 

Le  vaisseau  se  trouvant  retenu  par  les  vents 
contraires,  le  capitaine  fit  faire  un  relevé  ex- 
act de  l'entrée  de  la  rivière,  ainsi  que  du  che- 
nail,  entre  la  baie  de  Baker  et  le  Fort  George. 
Les  officiers  nous  vinrent  voir  tour  à  tour,  et 
i* .  me  parurent  généralement  très  mécontents 
de  leur  voyage  :  ils  s'étaient  attendus  à  ren« 
contrer  plusieurs  vaisseaux  Américains  chargés 
de  riches  pelleteries,  et  avaient  calculé  d'avance 
leur  part  de  la  prise  d'Astoria.  Ils  n'avaient 
rien  rencontré  et  leur  étonnement  fut  à  son 
comble  quand  ils  virent  que  notre  Etablisse- 
ment avait  été  transporté  à  la  Compagnie  du 
N.  O.  et  était  sous  le  pavillon  Britannique. 
Il  me  suffira  de  citer  les  expressions  du  Capi* 
taine  Black,  pour  faire  voir  combien  ils  s'étaient 
mépris  sur  notre  compte.  Ce  capitaine  vint  â 
terre  de  nuit  :  lorsque  nous  lui  fîmes  voir,  le 
lendemain  matin,  les  palissades  de  l'Etablisse- 
ment, il  demanda  s'il^u'y  avait  pas  d'autre  Fort  i 
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àjant  apprîa  que  non,  il  s'écria,  avec  l'air  da 
plus  grand  étonnement:  "Quoi!  c'est  l.i  ce 
fort  que  l'on  m'avait  représenté  comme  formi- 
dable f  eh  !  bon  Dieu,  je  le  renverserais  en 
deux  heures,  avec  une  pièce  de  quatre  !"• 

Il  y  avait  sur  le  Raeoon  deux  jeune»  hommes 
du  Canada,  qui  avaient  été  pressés  lorsque  ce 
iraisseau  s'était  trouvé  à  Québec,  quelques  an- 
nées avant  son  voyage  à  la  Rivière  Columbia: 
l'un  se  nommait  Parent,  et  était  de  Québec  ; 
Fautre  était  du  Haut-Canada,  et  se  nommait 
H*  Donald.  Ces  jeunes  gens  nous  témoignèrent 
qu'ils  auraient  désiré  de  rester  au  Fort  George  ; 
€t  comme  il  y  avait  parmi  nous  des  gens  qui 
B'auraient  pas  demandé  mieux  que  de  s'embar* 
quer  sur  la  corvette  ;  nous  proposâmes  au  ca- 
pitaine de  faire  un  échange,  mais  il  n'y  voulut 
jamais  consentir.  Un  Américain,  nommé  John 
Little,  qui  était  malade  depuis  bien  du  tems, 
tilt  embarqué  et  commis  aux  soins  du  chirur^ 
gien,  Mr.  ORi-ien,  devant  être  mis  à  terre  aux 
îles  Sandwich.  P.  D.  Jérémie  s'embarqua 
aussi  sur  la  corvette.  Ce  vaisseau  mit  à  ht  voile 
et  sortit  de  la  rivière,  le  SI  Mars. 


•  '  fVhat!  ia  thia  (he  Fort  I  hâve  heard  ao  mtich  ofî  Great 
Gûdt  I  oovM  botter i^dornn  noith «/itw^otmder  intwihQtiPêÀ 


w 


159 


CtiÀPITRE  XVt 


Envoî  dans  V Intérieur — Retour  de  MM,  Â 
Stuartet  M'Kcnzie — loi  commis  par  les  N'a* 
iurels-^Exp-diiions  guerrières  contre  les  Va* 
leurs. 

Le  3  Janvier,  1814,  on  expédia  deux  canots 
chargés  de  marchandises  pour  Tintériour,  sous 
la  conduite  de  MM.  A.  Stewart  et  J.  Keith» 
avec  15  hommes  d'équipage.  Deux  de  ces 
hommes  étaient  chargés  de  porter  des  lettres  à 
l'Est  des  montagnes,  afin  de  faire  préparer  les 
canota  et  les  vivres  nécessaires  pour  le  voyage 
du  printems  suivant.  Je  profitai  de  l'occa- 
sion pour  écrire  à  Montréal.  Ce  fut  la  troi- 
sième fois  que  je  tentai  inutilement  de  faire  par- 
Venîv  de  mes  nouvelles  à  ma  famille  et  à  tnes 
amis,  depuis  mon  arrivée  à  4a  Rivière  Columbia* 

MM.  J.  Stuart  et  M'Kenzie*  qui,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut^  avaient  été  envoyés  pour  ins- 
truire les  messieurs  de  l'intérieur  de  ce  qui 
8'était  passé  au  Fort  George,  furent  de  retour 
le  6  au  matin.  Ils  nous  dirent  qu'ils  avaient 
jlaissé  deriière,  MM.  D.  Stuart  et  Clarke,  avec  le» 
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canots  charges.  Ils  nous  apprirent  aussi  qù'itu 
avaient  été  attaqués  par  les  naturels  près  des 
rapides.  Comme  ils  descendaient  vers  le  soio 
entre  le  premier  et  le  second  portage,  ils  avaient 
TU  un  grand  nombre  de  sauvages  assemblés  à 
tine  certaine  distance  ;  ce  qui  leur  avait  causé 
quelque  inquiétude.  Fn  eifet,  quelque  tema 
après  qu'ils  eurent  eu  campé,  et  lorsque  tout 
le  monde  dormait,  excepté  Mr.  Sfuart,  qui 
était  de  garde,  ces  sauvages  n'étaient  approchés 
du  camp,  et  avaient  décoché  plusieurs  flèches^ 
tine  desquelles  avait  pénétré  la  Couverture  d'ud 
des  hommes  qui  était  couché  près  du  bagage^ 
et  lui  avait  percé  l'oreille  :  la  douleur  lui  avait 
fait  pousser  un  cri  ?'gu  qui  avait  alarmé  toal 
le  camp,  et  y  avait  caus^  un  remuement  géné- 
taî.  Les  naturel?  s'étant  apperçu?  de  la  chose^ 
s'étaient  éloignés,  en  poussant  des  cris  et  des 
hurlemens  afiVeux.  Au  jour,  nos  gens  avaient 
tamassé  huit  flèche?,  autour  du  camp  :  ils  en- 
tendaient encore  les  sauvages  crier  et  hurler 
dans  les  bois  ;  mais  ils  s'étaient  pourtant  rendus 
jusqu'au  bas  du  portage,  sans  être  molestés. 

La  hardiesse  dont  ces  barbares  avaient  fait 
preuve,  en  attaquant  un  parti  de  40  à  45  pef- 
sonnes,  nous  fît  présumer  qu'ils  attaqueraient 
à  bien  plus  forte  raison  celui  de  Mr.  îStewar|^ 
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^î  ne  consistait  qu'en  17  hoonmes.  En  eoiv 
séquence,  je  reçus  ordre  tie  préparer  inconti- 
nent un  canot  çt  des  armes  à  feu.  l,e  tout 
fut  prêt  dans  le  court  espace  de  deux  heures» 
et  je  m'en^arquai  de  ai^ite  avec  un  guide  et 
six  hommes,  Nos  instructions  étaient  de  £aive 
foute  la  diligence  possibje,  poux:  tacher  de  re* 
joindre  MM.  Stew^art  et  Keith^^et.  les  convoyef 
ensuite  jusqu'au  h^ut  du  darniçr  })ortage  y  oa 
de  redescendre  avec  ^es.  effets,  si  nonj s, trouvions 
trop  de  résistance.  Noua  voguai  mes  donc 
toute  la  journée  et  toute  la  nuit,  du<  6,  et  le  7 
jusqu^au  soir.  Nous  trouvant  alpfs  â,  j^ca  àe 
distance  des  rapides,  je  B^  faire,  liajtfe».  poui: 
mettre  les  armesi  à  feu  en^  ordre,  çt;  lasser 
prendre  aux  hommes  un  peu  dQ  repos..  4p  % 
rembarquer  vers  minuit,  et  j'ordono^:  aux 
hommes  de  chanter  en  ramant,  ajfln  que  le&; 
messieurs  que  nous  voulions  rejoindre  pussent 
a'appercevoir  que  nous  passions,,  si  par  hazar4 
ils  étaient  campés  sur  quelqu'une  des  îles  dont 
la  rivière  est  remplie  en  cet  endroit.  Bientôt» 
en  elSet,  nous  nous  entendîmes  h^Ier.  Noua, 
^tant  arrêtés,  nous  fûmes  joints  par  nos  gens, 
qui  descendaient  tous  dans  un  canot.  Ils  nous 
dirent  qu'ils  avaient  été  attaqués  la  veille, 
^  que  Mr.  £)tewart  avait  été  blessé,    No)^ 
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l^îrâmes,  et  dirigeâmes  notre  route  de  compv 
gnie  du  côté  du  Fort.  Au  jour,  nous  arrêtâmes 
pour  déjeuner,  et  Mr.  Keith  m'instruisit  dea 
particularités  de  l'affaire  de  la  veille.  Etant 
firrivés  au  bas  des  rapides,  ils  avaient  corn- 
inencé  à  faire  le  portage,  du  côté  nord  de  la 
rivière,  qui  est  parsemé  de  rochers,  pardessus 
lesquels  il  leur  fallait  passer  avec  les  efièts« 
Après  qu'ils  eurent  eu  transporté  les  deux  ca- 
nots, et  une  partie  des  marchandises,  les  natu- 
rels s'approchèrent  en  grand  nombre,  cherchant 
à  enlever  quelque  chose  à  la  dérobée.  Mr« 
Stewart  se  trouvait  seul  au  haut  bout  du  por- 
tage,  qui  peut  avoir  six  cents  pas  de  longueur, 
^t  Mr.  Keith  était  au  centre.  Un  sauvage  se 
$aisii  d'un  sac  qui  contenait  quelques  effets  de 
peu  de  valeur,  et  s'enfuit  :  Mr.  Stewart,  qui 
s'en  apperçut,  courut  après  le  voleur,  pour  lui 
enlever  le  sac,  et  après  quelque  résistance  de 
sa  part,  il  parvint  à  lui  faire  lâcher  prise.  Bien* 
tôt  il  vit  venir  vers  lui  un  nombre  de  sauvages 
armés  de  leurs  arcs  et  de  leurs  flèches  :  Tua 
d'eux  banda  son  arc,  et  le  visa  ;  Mr.  Stewait 
coucha  ce  sauvage  en  joue,  en  lui  criant  de  rm 
pas  tirer  ;  au  même  instant  il  reçut  une  âêche^ 
qui  lui  perça  l'épaule  gauche.  Il  voulut  alors 
laii's  feu  y  mai3  comme  il  avait  plu  toi^teU 
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'journée,  son  fusil  rata,  et  avant  qu'il  l'eût  r»      Y^  /y^ 

mis  en  état  de  partir,  une  autre  Héche,  mieux 

dirigée  que   la   première,  le   frappa   au   côté 

gauche,  et  pénétra  entre  deux  côtes,  vis-à-vis 

du  cœur  :  au  même  moment,  s^n  coup  partit, 

et  le  sauvage  tomba  mort.     Plusieurs  autres 

6'avancèrent  alors,  pour  venger   la  mort  de 

leur  compatriote  ;  mais  deux  des  hommes  arru 

vùrent  avec  leurs  charges,  et  leurs  fusils,  (car 

on  ne  faisait  ces  portages  que  les  armes  à  U 

main,)  et  voyant  ce  qui  se  passait,  l'un  d'eux 

jetta  son  paquet  à  terre,  lâcha  son  coup  sur  un 

des  sauvages,  et  le  renversa.      Il  se   releva 

pourtant,  et  cherchait  à  ramasser  ses  armes  ; 

mais  l'autre  homme   courut  à  lui,  lui  arracha 

une  dague  et   l'acheva,  en  lui  en  frappant  la 

ii'te  à  coups  redoublés.     Les  autres  sauvages^ 

voyant  le  gros  de  nos  gens  s'approcher  de  la 

scène  du  combat,  s'éloignèrent,  et  traversèrent 

la  rivière.     Cependant,   Mr.  Sttwart  arracha 

les  flèches  de  son  corps,  avec  l'aide  d'un  des 

hommes  :  le  sang  sortit  en  abondance  de  seg 

blessures,  et  il  vit  qu'il  lui  serait  impossible  de 

continuer  sa  route  :   il  ordonna   donc  qu'on 

transportât  les  canots  et  les  effets  à  l'autre 

bout  du  poitagc.      Bientôt  on   apperçut  ugi 

l^rand  nombre  de  pirogues  remplies  de  guer« 
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l^rs  qui  venaient  de  la  rive  opposite  de  la  r^ 
%ière.  Nos  gens  crurent  qu'il  n'y  avait  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  s'éloigner  au  plus  vite  ; 
ils  s'embarquèrent  tous  dans  l'un  des  canot^ 
€t  abandonnèrent  l'autre,  ainsi  que  les  mar* 
chandises,  au  pouvoir  des  naturels.  Tandis 
que  les  barbares  pillaient  ces  eifets,  plus  pré* 
cieux  pour  eux  que  les  pommes  d'or  du  jardia 
des  Hespc^rides,  nos  gens  s'éloia lièrent,  et  se 
miient  hors  de  leur  vue.  La  retraite  avaii 
pourtant  été  si  précipitée,  qu'ils  avaient  laissé 
à  terre  un  sauvage  du  Lac  des  Peux  Mon« 
tagnes,  engagé  à  la  Compagnie  comme  çhas» 
Beur.  Ce  sauvage  s'était  caché  derrière  dei^ 
rochers,  voulant,  à  ce  qu'il  disait,  tuer  queU 
qu'un  des  voleurs,  çt  n'était  pas  revenu  lors  d\\ 
rembarquement.  Mr.  Keith  le  regrettait  bisau* 
coup,  craignant  à  juste  titre  qu'il  ne  fût  dé* 
couvert,  et  massacré  par  les  naturels.  Noua 
voguâmes  toute  la  journée  et  une  partie  de  U 
nuit  du  8,  et  arrivâmes  au  Fort  le  9,  au  soleil 
levant.  Notre  premier  soin,  après  avoir  an- 
noncé le  désastre  de  nos  gens,  fut  de  panser 
les  blessures  de  Mr.  Stewart,  qui  n'étaient  en* 
veloppées  que  d'un  fléchant  morce^  d^  toite 
éa  coton, 


tes  dfete  qu'on  avait  été  contraint  d'aSafi» 
donner,  «étaient  de  conséquence  pour  la  Com- 
pagnie, en  autant  qu'elle  se  trouvait  hors  d'état 
de  les  remplacer.  Il  était  d'ailleurs  dangereux 
de  laisser  les  naturels  en  possession  d'une  cin* 
quahtaine  de  fusils  et  d'une  quantité  considë* 
table  de  munitions,  dont  ils  pouvaient  se  ser* 
Vir  contre  nous.  Les  propriétaires  décidèrent 
donc  qu'on  se  rembarquerait  sur  le  champ^ 
pour  aller  punir  les  voleurs,  ou  du  moins  trjcher 
de  recouvrer  les  effets  perdus.  J'allai  trouver^ 
par  leur  ordre,  les  principaux  chefs  du  voisi- 
nage, pour  leur  expliquer  ce  qui  s'était  passée 
et  les  inviter  à  se  joindre  à  nous  ;  ce  à  quoi  ils 
consentirent  très  volontiers.  Puis,  ayant  fait 
préparer  six  canots,  nous  nous  rembarquâmes 
le  lO,  au  nombre  de  62  hommes,  armés  de 
pied  en  cap,  et  munis  d'une  petite  pièce  àe 
Campagne. 

Nous  nofus  rendîmes  en  peu  de  tetns  au  baS 
du  premier  rapide  ;  mais  l'essentiel  manquait 
h  noître  petite  armée  ;  elle  était  sans  vivres  ; 
notre  premier  soin  devait  donc  être  de  chercher 
à  nous  en  procurer.  Etant  arrivés  visà-vi» 
d'un  village,  nous  apperçûmes  sur  la  rive, 
une  trentaine  de  sauvages  armés,  qui  parais- 
fiaient  nous  attendre  de  pied  ferme*    Nous  n» 
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lînfies  point  mine  de  les  vouloir  guerroyer^ 
mais  ayant  mis  à  terre,  sur  la  rive  opposée  à 
leur  village,  je  traversai  la  rivière,  avec  cinq  à 
six  hommes,  pour  entrer  en  pourparler  avec 
eux,  et  tâcher  d'en  obtenir  des  vivres.  Je 
m'apperçus  bientôt  que  le  village  était  aban- 
donné, les  femmes  et  les  enfans  ayant  gagné 
les  bois,  et  emporté  avec  eux  toutes  les  provi- 
sions de  bouche».  Ils  nous  offrirent  pourtant 
des  chiens,  et  nous  en  achr  tâmes  une  vingtaine. 
Nous  plissâmes  ensuite  au  second  village,  où 
l'on  était  dtja  instruit  de  notre  venue.  Nous 
y  achetâmes  encore  quelques  chiens  et  un  che» 
val  ;  après  quoi  nous  passâmes  le  portage,  et 
filâmes  camper  sur  une  île,  nous  étant  ei^core 
procuré  des  chiens  et  quelques  chevaux. 

^vius  voyant  pourvus  de  nourriture  pouf 
quelques  jours,  nous  instruisîmes  les  naturels 
des  motifs  qui  nous  amenaient,  et  leur  annon- 
çâmes que  nous  étions  déterminés  à  les  mettre 
à  mort  et  à  brûler  leurs  villages,  s'ils  ne  nous 
rapportaient  sous  deux  jours  les  effets  volés  le  7* 
Kous  nous  rendîmes  à  un  grand  village  de  la 
rive  méridionale  que  nous  trouvâmes  déserti 
Nous  fîmes  des  perquisitions  concernant  le  sau* 
vage  Nipissinguc  qui  avait  été  laisse  au  por-» 
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tage  $  mais  les  naturels  nriis  assurêjrent  qu'ittt 
lie  l'avaient  pas  vu.* 

N'ayant  pu  réussir  à  tiôas  faire  remettre,  àtt 
hau'£  des  rapides,  aucune  partie  des  efièts  per* 
dus,  les  habitans  nous  protestant  que  ce  n*é* 
taient  pas  eux,  mais  ceux  des  villages  d'en  ba% 
qui  avaient  fait  le  pilJage,  nous  redescendîmes^ 
et  aliènes  canaper  sur  l'île  aux  Fraises.  L'in* 
tention  des  propriétaires  étant  d'intimider  lès 
hatuirelsj  sans  répanil  de  sang,  s'il  ^tait  pos« 
ftible,  nous  faisions  parade  de  notre  nombre,  et 
tirioils  de  tenis  eh  tems  notre  petite  pièce,  potit 
leur  faire  entendre  que  nous  pouvions  les  ât# 
teindre  d'un  bord  de  la  rivière  à  l'autre.  Uil 
sauvage  et  sa  femme,  qui  nous  avaient  accom» 
jpagnés^  ilous  coûseiiièrent  de  faire  un  des  ch^ 
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*  Ce  iisuvage  revint  quelques  temt  «prèï  à  rEtabliuément, 
mai»  dana  un  état  pitoyable.  Après  le  départ  dea  canots,  il  8*^  . 
iait  tapi  derrière  nn  rocher,  et  avait  ainsi  pas:  s  la  nuit*.  Au  jour, 
craignant  d'être  découvert  par  les  naturels,  il  avait  gagné  les  boii, 
ei  dirigé  se^  plis  ver»  le  Fort,  i  travers  un  pays  montueux.  Il 
était  arrivé  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  quMl  liii  avait  d'à» 
tiord  été  impossible  de  traverser.  La  faim  cependant  commençait 
à  le  presser  ;  il  eût  pu  l'assouvir,  ayant  rencontré  plusieurs  bâte* 
ftiuves  ;  mais  malheureusement  il  aivait  perdu  la  pierre  de  «oa 
fusil.  Enfin  il  avait  traversé  la  rivière  et  était  parvenu  à  una 
lionrgade  dont  les  habitans  Pavaient  désarmé  et  fait  prisonnier. 
Nos  gens  ayant  appris  où  il  était,  Peuvby^rent  chercber|  etdoo* 
aèrent  cjaelciaea^ouTertarei  pour  nA  rançon. 

21 


i  1 


16^ 


I: 


prisonnier.  Nous  y  parvînmes  bientôt,  sans 
courir  de  dangers.  Ayant  invité  un  des  natu- 
rels à  venir  fumer  avec  nous,  il  y  vint  ;  peu 
après,  il  en  vint  un  autre  ;  enfin  un  des  ohefs, 
et  des  plus  considérés  parmi  eux,  y  viàt  aussi* 
Aussitôt  nous  le  saisîmes,  le  garotâmes  sous 
une  tente,  et  plaçâmes  devant  lui  deux  gardes 
le  sabre  nu  à  la  main.  Nous  renvoyâmes  les 
autres  sauvages  porter  à  leurs  gens  ?a  nouvelle 
de  la  captivité  du  chef,  en  leur  disant  que  s'ils 
ne  nous  rapportaient  pas  incessamment  les  efièts 
qu'ils  nous  avaient  pris,  nous  le  mettrions  à 
mort.  Notre  stratagème  réussit  :  ils  nous  ap- 
portèrent bientôt  une  partie  des  fusils,  et  des 
chaudières  de  cuivre,  et  quelques  autres  petits 
effets,  nous  protestant  que  c'était  tout  ce  qu'ils 
avaient  eu  pour  leur  part  du  pillage.  Nous 
passâmes  aux  autres  villages,  et  réussîmes  à 
recouvrer  tous  les  fusils,  et  environ  un  tiers  des 
autres  effets. 

Quoiqu'ils  eussent  été  les  agresseurs,  comme 
ils  avaient  eu  deux  hommes  de  tués,  et  que 
nous  n'en  avions  perdu  aucun  de  notre  côté» 
nous  crûmes  devoir  nous  conformer  à  l'usage 
du  pays,  et  leur  abandonnâmes  le  reste  des 
effets,  pour  payer,  ou  selon  leur  expression» 
pour  couvrir  les  corps  de  leur3  deux  compa* 
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triotes.  Nous  commencions  d'ailleurs  â  nous 
trouver  courts  de  vivres,  et  il  ne  nous  eût  pas 
été  facile  d'atteindre  les  ennemis,  s'ils  se  fussent 
retirés  dans  les  bois,  selon  leur  coutume,  lors- 
qu'ils se  sentent  les  plus  faibles.  Nous  relâcha* 
mes  notre  prisonnier,  et  lui  donnâmes  un  pa- 
villon, en  lui  disant  que  lorsqu'il  nous  le  pré- 
senterait déployé,  nous  le  regarderions  comme 
un  fsigne  de  paix  et  d'amitié  ;  mais  que  si,  lors- 
que nous  ferions  les  portages,  quelqu'un  des 
naturels  avait  le  malheur  de  s'approcher  du 
bagage,  nous  le  tuerions  sur  le  champ.  Nous 
nous  rembarquâmes,  le  19  au  matin,  et  arri* 
vâmes  le  ^2  à  l'Etablissement,  où  nous  fîmes 
le  rapport  de  notre  expédition  guerrière.  Nous 
trouvâmes  Mr.  Stewart  fort  mal  de  ses  bles- 
sures, et  surtout  de  celle  du  côté,  qui  était 
tellement  enflée,  que  nous  eûmes  tout  lieu  de 
croire  que  la  flèche  avait  été  empoisonnée. 

Si  nous  ne  fîmes  pas  aux  sauvages  autant  de 
mal  que  nous  aurions  pu  leur  en  taire,  ce  ne 
fut  pas  par  timidité,  mais  par  humanité,  et  pour 
ne  pas  répandre  le  sang  humain  inutilement. 
Car  après  tout,  que  nous  serait-il  revenu  d'avoir 
massacré  quelques  uns  de  ces  barbares,  dont 
ie  crime  n'était  pas  l'effet  de  h  dépravation  et 
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île  la  sc^lératcspe,  mais  d'qn  dësir  ardent  e^ 
irrésistible  d'améliorer  leur  sort  ?  Il  faut  con- 
venir aussi  que  l'intérêt  bien  entendu  des  pro- 
priétaires s'opposait  à  des  actes  d'hostilités 
trop  marqués  de  leur  part  :  il  leur  importait 
beaucoup  de  ne  se  pas  faire  des  ennemis  irré- 
conciliables de  toutes  les  peuplades  qui  avoi- 
sinent  les  portages,  puisqu'ils  devaient  avoir  à 
les  passer  et  repasser  si  souvent  par  la  suite. 
Il  est  d'ailleurs  assez  probable  que  les  autres 
t^aturels  des  bords  du  fleuve  et  de  la  mer,  n'au- 
laient  pas  vu  avec  indifférence,  des  étranger^ 
punir  leurs  compatriotes  avec  trop  d'éclat  e^ 
de  rigueur  ;  et  qu'ils  auraient  fait  cause  con|« 
Ciune  avec  ces  derniers,  pour  résister  aux  pre« 
Ii|ier9(  et  pei^t-être  même  les  cb^^ser  du  pay% 
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Cïî APITRE  xvii;  l 

pescription  de  Tangue  Point-^Voyage  au  Wo» 

^t^mat — Retour  de  Mr.  Huni,  dans  le  Brig  le 

Pedlar-^Reiation  du  Naufrage  du  Navire  le 

Jjark --^Fréjparatifs  pour  le   Voyage  conii" 

^nentalf  ■  t 

Les  noiiveaux  propriétaires  de  notre  Eta- 
blissement n'étant  pas  satisfaits  du  site  que 
nous  avions  choisi,  se  déterminèrent  à  changer 
le  Fort  de  place  ;  et  après  avoir  fait  parcourir 
et  examiner  les  bords  de  la  rivière,  ils  ne  trou- 
vèrent pas  d'endroit  plus  propice  que  la  langue 
ou  pointe  de  terre  a|.peliée  Tongue  Point  Cet- 
te pointe,  ou  pour  mieux  dire  peut-être,  ce 
cap,  s'avance  d'environ  dix  ou  douze  arpens 
dans  la  rivière,  et  est  terminé  par  un  rocher 
coupé  à  pic,  dont  le  sommet  peut  avoir  â5Q 
pieds  d'élévation  audessus  du  niveau  de  l'eau» 
Ce  sommet  était  couvert  de  bois  de  construc- 
tion, et  l'on  y  trouvait  plusieurs  fontaines  :  on 
y  montait  par  un  chemin  formé  en  pente  doucQ 
Qur  le  derrière,  où  il  y  a  moins  d'élévation,  e| 
moins  de  largeur,  y  ayant  une  petite  baie  dfi 
^^e  côté»  et  vis-èUvis  l'une  de  i'^mtre  ^  e2| 
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]^ [U  •orte  que  cette  presqu'île  a  véritablement  1& 
'  forme  d'une  langue,  et  parait  de  loin  comme 
une  île.  Lorsque  le  v^nt  est  fort,  les  naturels 
craignent  de  doubler  le  cap»  et  font  ordinaire* 
ment  portage.  Astoria  était  plus  proche  de 
l'entrée  de  la  rivière  que  ne  l'est  Tangue  Point;. 
mais  cet  avantage  était  compensé  par  des  avan* 
tages  plus  grands  et  en  plus  grand  nombre  :l 
A  outre  que  le  bol  de  ce  dernier  site  devait  être 

moins  boueux  dans  la  saison  pleuvieuse  ;  on 
pouvait  s'y  mettre  bien  plus  facilement^  à  l'abrx 
des  hostilités  des  naturels,  et  l'on  n'y  avait 
moins  à  appréhender  les  attaques  des  ennemis 
civilisés,  par  mer,  en  tems  de  guerre. 

Les  personnes  qui  étaient  dans  l'intérieur 
s*étant  réunies  au  Fort,  les  provisions  de  bou. 
che,  qu'il  y  avait  dans  les  hangards,  furent 
bien  vite  consommées»  Il  fallut  donc  que  la 
plupart  songeassent  à  aller  subsister  ailleurs* 
Je  partis  le  7  Février,  pour  aller  conduire  un 
nombre  d'engagés  à  l'établissement  du  Wola- 
mat,  où  il  y  avait  plusieurs  chasseurs,  sous  la 
conduite  de  Mr.  Wm.  Henry.  En  remontant 
cette  rivière,  je  la  trouvai  superbe  :  c'est  en 
effet  une  des  plus  belles  entre  celles  qui  se  jet- 
tent dan»  la  Columbia.  Depuis  son  confluent 
Avec  cette  dernière,  jusqu'à  une  chute  asse» 
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considérable,  le  pays  est,  à  la  vérité,  bas  ^ 
marécageux  ;  mais  en  arrivant  à  cette  chût^,. 
les  rives  commencent  à  s'élever  de  chaque  côté  ; 
€t  audessus,  elles  ofii'ent  une  perspective  très- 
riante,  ou  du  moins  très-pittoresque,  étant  dé^* 
pouillées  d'arbres,  en  plusieurs  endroits,  et 
8* élevant  graduellement  en  forme  d'amphithéâ- 
tre. Le  chevreuil  et  la  biche  s'y  trouvent  ea 
très  grande  quantité  :  aussi  avait-on  formé  l'é< 
tablissement  dans  l'intention  d'y  tenir  constam- 
ment up  nombre  de  chasseurs  pour  nous  pour* 
voir  de. venaison.  Car  dès  notre  arrivée  à  la 
Rivière  Columbia,  nous  nous  étions  attendus 
que  l'hiver  serait  à  peu  près  aussi  rigoureux 
nu'il  a  coutume  de  l'être  sous  les  mêmes  lati- 
tudes ;  mais  nous  fûmes  bientôt  détrompés  :  la 
douceur  du  climat  ne  nous  permit  jamais  de 
faire  parvenir  des  viandes  fraiches  du  Wolamat 
à  Astoria.  Le  sel  manquait  ;  et  les  tentatives 
que  l'on  fit  pour  sécher  ou  fumer  la  venaison, 
furent  toujours  infructueuses. 

Ayant  confié  mes  compagnons  aux  soins  de 
Mr.  Henry,  je  pris  congé  de  ce  monsieur,  et 
m'en  retournai.  Je  trouvai  MM.  Keith  et 
Pillet  campés  à  la  Pointe  aux  Chênes,  pour  y 
passer  la  saison  de  la  pêche  à  l'éturgeon.  CeD 
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ihessieun  me  provinrent  que  je  devais  demeifii 
1er  avec  eux. 

Le  28  Février,  on  apperçut  une  voile  à  l'em* 
Douchure  du  fleuve.  Ncis  messieurs  osèrent  un 
moment  se  flatter  que  c'était  le  vaisseau  qu'iU 
attendaient  depuis  si  longtems.  Ils  furent  bien* 
tôt  lit  trompés  par  une  lettre  de  Mr.  Hunt,  que 
1  "^  r  tvages  apportèrent  au  Fort.  Ce  monsieuif 
i  riiX  a^h?té,  dans  son  voyage,  un  brig  appelle 
le  Pediar  :  il  arrivait  sur  ce  vaisseau,  et  avait 
pour  pilote  le  Capitaine  Northrop,  ci  devant 
patron  du  navire  le  Làrk,  Ce  navire  a^ait  été 
frété  par  Mr.  Astor^  et  ^Hii  parti  de  New- 
York,  avec  des  provisions  pour  notre  ci-devatifi 
Compagnie  ;  mais  malheureusement,  il  avait  ét^ 
assailli  par  lirie  tempête  furieuse,  et  àVait  viré 
Slous  voiles,  vers  le  l6eme.  dég.  de  làt  tiord,  et 
à  environ  100  lieues  des  îles  Sandwich.  Lé 
èiecond,  qui  était  malade,  fut  noyé  dans  lit 
chambre,  jet  quatre  hommes  de  l'équipage  pé» 
rirent  en  même  tems  .  Le  capitaine  fit  aussitôï 
couper  les  mâtâ  et  les  cordages  ;  ce  qui  remit  le 
vaisseau  sur  quille,  mais  plein  d'eau.  L'un  àei 
hommes  plongea  dans  la  chambre  du  voilier  et 
apporta  une  petite  voile,  qu'ils  attachèrent  au 
filât  de  beaupré  ;  il  plongea  une  seconde  fois^ 
et  apporta  une  caisse  contenant  quelques  doa 
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faînes  de  bouteilles  de  vin.  Pendant  treize 
jours,  ils  eurent  pour  toute  nourriture  un  mor- 
ceau de  la  chair  d'uii  requin,  qu'ils  avaient  eu 
le  bonheur  de  prendre,  et  qu'ils  mangeaient 
cru,  et  pour  toute  boisson  une  roquille  de  vin 
jpar  jour  chacun.  Enfin,  les  vents  alises  les 
îSrent  aborder  à  l'île  de  Tahouraha,  où  le  navire 
se  brissa  sur  les  rochers.  Les  insulaires  sau- 
vèrent l'équipage,  et  pillèrent  tous  les  effets 
qui  flottaient  sur  l'eau.  Mr.  Hunt  était  alors 
â  Ohahou.  Des  insulaires  qui  venaient  de  Pîle 
de  MûTotoy  lui  apprirent  qu'il  y  avait  des  Amé- 
ricains naufragés  sur  celle  de  Tahouraha.  Mr* 
Hùnt  alla  aussitôt  les  prendre,  et  donna  le  ri* 
totage  de  son  Vaisseau  au  Capitaine  Northrop. 
€)n  peut  imaginer  quelle  fut  la  surprise  de  ce 
tnonsieur,  iorsqu'it  vit  Astoria  sous  le  pavilloil 
Britannique^  et  paâsé  en  des  mains  étrangères. 
Mais  le  mal  était  pour  lui  sanâ  remède,  et  il  faU 
lût  (Ju'il  se  contentât  de  piendre  à  son  bord 
tous  les  Américains  qui  étaient  à  l'Etablisse- 
ment» et  qui  ne  s'étaient  pas  engagés  à  la  Com* 
fiagnie  du  N.  O.  M  M.  Halsey,  Seton,  et  Farn- 
ham  furent  du  nombre  de  ceux  qui  ^'èmbar« 
puèrent.    J'aurai  occasion  d^instruire  le  iec- 

teuf  du  résultat  de  leur  voyage. 
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Je  passai  le  reste  de  l'hiver  à  faire  des  pro* 
visions  pour  nourrir  les  gens  du  Fort.  Ce  fut 
pendant  cet  intervalle  que  je  me  décidii  tout- 
à>fait  à  revenir  en  Canada.  Sachant  donc  que 
les  canots  devaient  partir  au  commencement 
d'Avril,  je  levai  le  camp,  et  arrivai  au  Fort. 
George,  le  ^  de  ce  mois.  Le  brig  Pedlar  son» 
tit  le  même  jour  de  la  rivière,  après  plusieurs 
tentatives  inutiles,  dans  Tune  desquelles  il  avait 
failli  se  briser  sur  le  ri^cif. 

A  mon  arrivée,  je  trouvai  toutes  choses 
prêtes  pour  le  dt^part  des  canots,  lequel  était 
fixé  au  4*  Je  fis  préparer  le  peu  d'effets  que 
je  possédais,  et  malgré  les  offres  très  avanta- 
geuses des  messieurs  de  la  Compagnie,  et  leurs 
instances  réitérées»  pour  m'engager  à  rester 
dans  le  pays,  au  moins  encore  une  année,  je 
demeurai  ferme  dans  ma  première  résolution. 
l^e  voyage  que  j'allais  entreprendre  était  long  5 
il  devait  être  accompagné  de  grandes  fatigues 
et  de  grandes  privations,  et  même  de  quelques» 
dangers  :  mais  j*étaîs  fait  aux  privations  et  aux 
fatigues  ;  j'avais  afironté  des  périls  de  plus  d'un 
genre:  et  quand  môme  il  n'en  eût  pas  été 
ainsi,  le  désir  de  revoir  mon  pays,  mes  parens, 
et  mes  amis  ;  l'esjîérance  de  me  retrouver^  dans 
quelques  mois,  au  milieu  d'eux,  m^auiaieut-^Ul 
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passer  par  clessas  toute  autre  considération 
Je  vais  donc  laisser  les  bords  de  la  Rivière  Co* 
lumbia,  et  conduire  le  lecteur  à  travers  les 
montagnes,  les  plaines,  les  forets,  et  les  lacs  de 
rAmérique  Septentrionale  :  mais  je  dois  aupa- 
ravant lui  donner  au  moins  une  idée  des  mœurs 
•t  des  usages  des  habitans,  ainsi  que  des  prin* 
cipales  productions,  du  pays  que  je  quitte,  après 
un  séjour  de  trois  années.     C'est  ce  que  je  vais 

tâcher  de  faire  dans  les  chapitres  suivants.  * 
I         I 

*  PItiiienrt  dfl  met  lectenn  désireraient,  sans  donte,  ici  qael* 
^net  dttaiia  scientifiques  snr  la  botaniqno  et  l^bintoire  natnrells 
4e  ce  paya.  C'est  en  effet  ce  qn^on  devrait  attendra  d*nn  bomm« 
qui  aurait  voyagé  pour  son  plaisir,  ou  pour  faire  des  découvertes; 
nais  le  but  du-  mon  voyage  n^était  point  tel  ;  mes  occupations 
•'avaient  aucun  rapport  avec  la  science  ;  et,  comme  je  Tai  dit 
flans  ma  préface,  je  n'étais,  et  ae  euù  «ocore,  ni  naturalùte  i^ 
|K>taai*te* 
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CHAPITRE  XVIIL 

Situation  de  la  Rivière  Columbia-^Qualités  du 
Climat  et  du  Sol — Productions  Végttaks  ef 
Animales  du  Pays, 

L'embouchure  de  la  Rivière  Columbia  est 
aituée  par  les  46  dég.  19  ou  20  min.  de  lat» 
«epteiitrionale,  et  entre  les  |25  et|26  dég.  do 
long,  occidentale,  du  méridien  de  Greeni^ioh* 
La  marée  s'élève  de  neuf  pieds  à  pic,  à  l'en» 
trée  de  la  liviôre,  et  se  fait  senvîr  à  Q5  ou  30 
lieues  de  cette  entrée. 

Pendant  tes  trois  années  que  j'ai  passées  à  U 
Rivière  Columbia,  le  froid  n'a  presque  jamais 
dépassé  le  point  décongélation  ;  et  je  ne  crois 
pas  que  la  chaleur  se  soit  c- levée  à  plus  de  7^ 
ou  76  dégrés.  Le  vent  d'ouest  est  le  plus  frë* 
quent  au  printems,  et  pendant  une  partie  de 
l'été  ;  ce  vent  s'élève  ordinairement  avec  la 
marée,  et  tempère  la  chaleur  du  jour.  Le  vent 
de  noidouest  rêpne  presque  continuellement 
pendant  le  reste  de  l'été,  et  une  partie  de  Pau» 
tomne.  A  ce  dernier  succède  le  vent  de  sud» 
est,  qui  souffle  presque  sans  reluche  depuis  1% 
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fommencement  d'Octobre  jusqu'à  la  fin  df 
Dccembre,  on  au  commencement  de  Janvier, 
Cet  intervalle  e^t  la  saison  des  pluies,  la  plus 
désagréable  de  l'année. 

La  surface  du  sol,  dans  les  vallons,  consiste 
en  une  couche  de  terre  noire  et  végétale  de 
cinq  à  six  pouces  d'épaisseur  au  plus  :  cette 
couche  en  couvre  une  autre  de  terre  grise  ex- 
trêmement froide  :  audessous  de  cette  seconde 
couche  est  un  lit  de  gros  sable  ou  gravois,  qui 
couvre  des  cailloux.  Sur  les  hauteurs,  une 
couche  de  terre  noire,  fort  mince,  couvre  des 
rochers  ou  carrières  de  pierres  à  bùtir.  Nous 
prouvâmes  le  long  du  rivage  de  la  mer,  au  sud 
de  la  Pointe  d' Adams,  un  banc  de  terre  blanche 
comme  de  la  craie.  Les  sauvages  nous  appor- 
tèrent  aussi,  pour  la  montre,  mais  d'assez  loia 
au  sud,  à  ce  qu'ils  nous  dirent,  de  la  terre 
rouge,  de  la  terre  verte,  et  de  la  terre  jaune,  et 
une  espèce  de  terre  luisante,  ressemblant  à  de 
la  mine  de  plomb.  Nous  ne  trouvâmes  point 
de  pierres  calcaires,  et  construisîmes  inutile* 
ment  plusieurs  fourneaux  à  chaux. 

Nous  avions  eu  soin  d'apporter  avec  nous 
pur  le  Tonquin,  des  graines  de  légumes  de 
toute  espèce  ;  et  nous  les  semâmes  dans  le 
K^QÎ»  de  H»u    Le  jardin  avait  une  belle  appsk 
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fence  en  Aoifit;  mais  quoique  ces  légume! 
eussent  été  laissés  en  terre  jusqu*à  la  fin  de  Dé- 
cembre, pas  un  ne  put  parvenir  à  maturité,  si 
ce  n'est  les  raves,  les  navet?,  et  les  patates. 
Les  navets  étaient  d*upe  grosseur  prodigieuse  : 
un  des  plus  gros,  que  nous  eûmes  la  curiosité 
de  peser  et  de  mesurer,  avait  33  pouces  de  cir- 
conférence, et  pesait  15j  livres.  Ils  étaient 
encore  en  fleur  à  la  fin  de  Décembre,  et  ils 
furent  laissés  en  terre  en  conséquence  ;  mais 
les  grr'nes  en  ftirent  toutes  détruites  par  des 
souris  qui  se  tenaient  cachées  sous  des  souches 
que  nous  n'avions  pas  arrachées,  et  infestaient 
notre  jardin.  De  douze  patates,  qui  étaient 
les  seules  que  nous  eussions  pu  conserver  saines, 
nous  en  eûmes  quatre-vingt-dix  :  nous  les  con- 
servâmes soigneusement  pour  les  semer  le 
printems  suivant  ;  mais  ce  fut  peine  inutile  ; 
car  cette  seconde  année,  la  terre  se  trouva  beau- 
coup plus  froide  que  la  première  j  et  il  ne  vint 
absolument  rien. 

I!  semblerait  résulter  de  ces  faits,  que  le  sol 
est  peu  propre  à  la  culture,  le  long  de  la  Ri- 
vière Columbia,  ou  du  moins  que  la  végétation 
y  est  extrêmement  lente  et  tardive.  Il  peut 
se  faire  pourtant  que  le  terroir  ne  soit  pas  par- 
tout le  même,  et  qu'il  y  ait  des  endroits  pkia 
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propres  au  jardinage  que  celui  que  nous  avions 
choisi  :  cette  supposition  devient  mrme  très- 
probable,  quand  on  considère  que  les  produc* 
tions  végétales  du  pays  sont  difftrentes  dans 
le  haut  et  le  bas  de  la  rivière. 

Les  arbres  les  plus  conrnuns  vers  l'entrée 
de  la  rivière,  et  près  du  site  de  notre  Etablisse- 
ment, sont  le  cèdre,  la  pruche,  l'épinette 
blanche,  l*aune,  &c.  Les  cèdres  y  ont  de 
quatre  à  cinq  brasses  de  tour  :  les  aunes  y  sont 
aussi  prodigieusement  gros,  ayant  de  1^  à  20 
pouces  de  diain<:trej»  Mais  l'arbre  le  plus  ex- 
traordinairement  gros  que  j*aie  vu  dans  le  pays, 
est  une  épinette  blanche  :  cet  arbre,  qui  avait 
èié  étêté  et  ébranché  par  un  coup  de  foudre, 
n'était  plus  qu'un  tronc  droit,  de  80  A  100 
pieds  de  hauteur,  ressemblant  à  une  grosse  co- 
lonne. Cet  arbre  se  trouvait  dans  le  penchant 
d'une  colline,  derrière  notre  Etabhssement  : 
nous  nous  mîmes  sept  autour  de  son  tronr,  et 
ne  pûmes  l'embrasser,  en  étejulant  les  bras,  et 
nous  touchant  seulement  du  bout  des  doigts  : 
nous  le  mesurâmes  ensuite  plus  réguliC'rement, 
et  lui  trouvâmes  42  pieds  de  circonférence.* 
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•  Tontes  If  s  fois  que  j'ai  raconte  en  fait  dans  ce  pay8,j*aî 
tfoiivé  des  incrédules:  inaiii  il  y  a  iirédeiiteiaeut  ici  des  pei« 
flOOûcs  digues  de  foi  '^ui  pouvent  i'at tester. 
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fions  avions  projette  de  construire  autour  un 
escalier,  et  de  former  une  platte  forme  au 
sommet,  pour  en  faire  une  espèce  d'observa- 
toire, ou  point  d'observation  ;  mais  des  occu- 
pations plus  pressantes  nous  firent  abandonner 
ce  projet.  A  quelques  lieues  audessus  du  site 
de  notre  Etablissement,  le  frrne  et  le  ch3ne 
sont  assez  communs:  ce  dernier  arbre  n'est 
ni  fort  grand  ni  fort  majestueux. 

Depuis  là  mi-juin  jusqu'à  la  mî  octobre, 
nous  eûmes  constarhment  des  fruits  sauvages 
en  abondance  :  d'abord  des  fraises  blanches, 
petites,  mais  d'un  trts  bon  goût;  ensuite  deà 
framboises  rouges  et  orangées  :  ces  framboises 
croissent  sur  un  arbrisseau  dé  12  à  15  pieds  de 
hauteur,  dans  des  terrains  humides  et  ombra- 
gés: elles  sont  pluà  sûres  que  celles  de  ce 
pays-ci. 

Les  mois  de  Juillet  et  d'Août  fournissent  Un 
fruit  d'un  acide  fort  agréable  :  ce  fruit  est  de 
couleur  bleue,  et  un  peu  moins  gros  qu'une 
cerise  :  la  plante  qui  le  porte  est  un  arbrisseau 
4e  moyenne  grosseur,  à  petites  feuilles  à  peu 
près  rondes.  Il  y  e^  a  aussi  de  couleur  rouge, 
main  ils  sont  plus  petits. 

Le  mois  d'Août  fournit  un  autre  fruit,  qui 
croit  en  grappes  ou  en  groupes,  sur  un  arbris- 
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ceau  àe  la  grosseur  d'un  gadelier  ou  groseîîeif 
des  jardins  :  hs  feuilles  de  cet  arbrisseau  res- 
semblent pour  la  forme  à  celles  du  laurier  ; 
elles  sont  très  épaisses  et  toujours  vertes.  Le 
fruit  est  oblong  et  disposé  en  deux  rangs  sur 
la  grappe  :  l'extrémité  supérieure  est  ouverte 
en  quatre,  et  laisse  appercevoir  le  dedans  du 
fruit.  Ce  fruit  n'a  pas  le  goût  très  fin,  mais  U 
est  sailli  et  l'on  en  peut  manger  en  quantité 
sins  être  incommodé.  Les  naturels  dv  pays 
lin  font  un  grand  usage  :  ils  le  préparent  pour 
l'hiver,  en  l'écrasant,  et  le  façonnant  en  petits 
pains,  qu'Us  font  sécher  au  feu,  sur  des  claies. 
Nous  trouvâmes  aussi  des  bluet^  des  cerises 
à  grappes,  des  groseilles,  et  des.poires  sauvages, 
du  cacis,  et  de  petites  pommes  sauvages,  de 
l'espèce  appellée  en  Anglais  Crab^Apples  :  elles 
croissent  en  groupes,  ou  bouquets,  et  sont  trop 
aigres  pour  être  mangées  autrement  que  bouil- 
lies. Le  haut  de  la  rivière  fournit  des  mûres 
sauvagcSi  den  noisettes  et  des  glands  en  abon- 
dance. Il  croît  aussi  dans  le  pays  une  grande 
variété  rie  racines  nutritives  :  les  naturels  font 
surtout  un  grand  usage  de  celles  qui  ont  la 
vertu  de  guérir  ou  de  préserver  du  scorbut. 
Nous  en  mangeâmes  beaucoi  nous-mêmes 
dags  la  nvîme  intention,  et  'ivec  le  même  sua» 
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)  5^  lu  ^^'^'  ^""^  ^^  ^^^  racines,  qui  rcsscmbip  br?r> 
v^y  V  coup  à  un  jeune  oignon,  leur  tient,  en  (jueîqutf 
sorte,  lieu  île  froment.  Ayant  cueilli  une  quan- 
tité suffisante  de  ces  racines,  ils  les  font  cuire 
sur  des  pierres  rougies  au  fou  ;  après  quoi,  ils 
les  pétrissent  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  réduites 
en  jrâte,  et  en  forment  des  pains  de  cinq  à  six 
livres  pesant,  qu'ils  serrent  pour  s'en  servir  au 
besoin  :  ce  pain  à  un  goût  appiochant  de  celui 
de  la  réglisse.  Lors  de  notre  premier  voyage 
aux  chûtes,  les  naturels  du  haut  de  la  rivière 
nous  présentèrent  des  biscuits  très  bien  tra- 
vaillés, de  forme  quarrée,  et  empreints  de  di- 
verses iîgiu'es.  lis  font  ces  biscuits  av.c  une 
racine  blanche  qu'ds  pétrissent  et  réduisent  ea 
pâte,  et  font  sécher,  ainsi  façonnée  et  confi- 
gju'ée,  sur  des  claies,  à  l'ardeur  du  soleil. 

Mais  la  principale  nourriture  des  ï^aturels 
de  la  Rivière  Columbia,  c'est  le  poisson.  La 
pêche  du  saumo-^  "ommence  en  Juillet  :  ce 
poisson  est  ici  d  goût  exquis;  mais  il  est 
extrêmement  gras  et  huileux  ;  ce  qui  le  rend 
malsain  pour  ceux  qui  n*y  sont  pas  accoutu- 
més, et  qui  en  mangent  ime  grande  quantité  i 
alissi  plusieurs  de  nos  gens  furent-ils  attaqué» 
de  la  diarrhée,  quelques  jours  après  que  noua 
firmes  fait  de  ce  poisson  notre  nourriture  ca* 
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•3inaîrc;  mais  ils  trouvèrent  un  remède  effîcaoo 
à  ce  1114!  dans  les  Iraniboises  du  piiys,  qui  ont 
la  propriété  de  resserrer. 

Les  mois  d'Août  et  de  Septembre  fournissent 
<Vexcellent  éturgeon.  Ce  poisson  \arie  beau- 
coup quant  à  la  grosseur  ;  il  y  eu  a  qui  ont 
jusqu'il  11  pieds  de  longueur,  et  uous  en 
prîmes  un  qui  })esait  390  livres,  a})rès  que  les 
oeufs  et  les  intestins  eu  eurent  été  ôtcs,  L'c- 
turgeon  n'entre  pas  dans  la  rivière  eu  autisi 
grande  quantité  que  le  saumon. 

Dans  les  mois  d'Octobre  et  de  Novembre, 
nous  eûmes  encore  du  saumon  j  mais  d'une 
espèce  différente  de  celui  de  Juillet.  Ce  der- 
nier est  très  maigre  et  très  sec  :  il  a  la  chair 
de  couleur  blanchâtre,  et  est  insipide  au  goût: 
il  diffère  aussi  de  l'autre  poiir  la  forme,  ayant 
les  dents  fort  longues,  et  le  neZ  recourbé  comme 
le  bec  d'un  perrocpiet.  Nos  gens  lui  donnèrent, 
par  dérision,  le  nom  de  poisson  ci  sept  t'corceSf 
n'y  trouvant  prescjue  point  de  substance. 

Le  mois  de  Février  fournit  un  petit  poisson 
de  la  longueur  et  grosseur  d'une  sardine,  et 
que  nous  prîmes  d'abord  pour  de  l'rparlan  Ce 
petit  poisson  a  un  goût  exquis  :  la  pêche  en 
est  abondante;  mais  elle  dure  peu  de  tems, 

l^çs  principaux  quadrupèdes  sont  le  cerf,  le. 
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daim,  ou  chevreuil  à  queue  noire,  le  chevyeuU 
toux  ;  quatre  espèces  d*ours,  distinguées  prin- 
cipalement par  la  couleur  du  poil,  savoir,  l'ours 
noir,  l'ours  brun,  l'ours  gris  et  l'ours  blanc  ; 
l'ours  gris  est  extrt^mement  fcroce  et  carnacier  ; 
l'ours  blanc  se  tient  Sur  les  bords  de  la  mer,  au 
nord  ;  le  loup,  la  panthère,  le  chat-tigre,  le 
chat  sauvage,  le  siffleur,  espèce  de  marmotte, 
le  chien  de  praires,  le  rat  de  bois,  le  vison,  le 
pécan,  le  castor.  la  loutre  de  terre,  et  la  loutre 
de  mer.  *  La  loutre  de  mer  fournit  la  plus  belle 
fourrure  que  l'on  connaisse  :  la  peau  de.  cet 
animal  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  du 
castor  par  la  grandeur,  et  par  la  beauté  du 
poil  :  elle  est  recherchée  partout,  et  principa- 
lemont  à  la  Chine,  où  elle  se  vend  tr<^s  cher. 

Les  oiseaux  les  plus  remarquables  sont  l'ai- 
gle-nonne, aiïïsi  nommé  par  les  voyageurs,  4 
cause  de  la  couleui*  de  sa  tête  qui  est  blanche, 
tandis  que  le  reste  du  plumage  est  d'un  noir 
sale  ;  l'aigle  noir,  l'oiseau  puant,  autre  espèce 
d'aigle  ;  l'épervier,  le  pélican,  le  cormoran,  le 
cygne,  le  héron,  la  grue,  l'outarde,  plusieurs  es- 
pèces d'v-^ies,  plusieurs  espèces  de  canards,  &c. 

*  Les  cheranx  sont  trè^  ebondcute  ait  haut  le  la  rivière  ;  mais 
<w  .<  animaux  ne  «ont  j^as  orij^-inatres  da  payu  ;  il  en  fiiera  vaiii| 
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CHAPITRE  XIX. 

t 

Mœurs,  Usages,  Occupations,  S^c,  des  Naturelk 

de  la  Rivière  Colwnùia. 

<  •         •  • 

Les  naturels  de  Colutr.hia,  depuis  l'embour 
cbiire  de  la  rivière  jusqn*aiix  chûtes,  c'est-à* 
dire,  dans  un  espace  de  80  lieues  environ  da 
l'Ouest  à  l'Est,  sont  généralement  pariant  de 
très  petite  stature,  les  plus  grands  ayant  à  peine 
cinq  pieds  français,    et  plusieurs  n*en  ayant; 
guère  plus  de  quatre.     Ils  s'arrachent  presque* 
tous  la  barbe,  à  la  manière  des  autres  sauvages» 
de  l'Amérique:  quelques  vieillards  seulement, 
ce  la  laissent  croître.     Kn  arrivant  chez  eux, 
nous  fûmes  fort  surpris  de  voir  qu'ils  avaient^ 
presque  tous  la  tête  applatie.    Cette  configura» 
tipn  n'est  point  chez  eux  une  diffuimiié  natu». 
relie,  mais  un  effet  de  l'art.     Aussitôt  qu'uft. 
enfant  est  né,  on  le  place  dans  un  berceau,  qui, 
n'est  autie  chose  qu'une  auge,  ou  une  planche 
oblongue  :  un  des  bouts  de  cette  planche  est 
plus  ileve  que  l'autre,  et  l'on  y  a  ménagé  de 
petits  trous  de  chaque  côte  :  la  tcte  de  l'en» 
^ut  repose  sur  c^e  bout, clés c  ^  ou  met  sur  â^ip^^i 
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in  I  Û^  /Vont  des  coussins  d*écorce  de  ccdre  *,  et  au 
^  moyen  d'une  corde  passée  dans  les  trous,  on 
presse  ces  coussins  sur  sa  tcte,  et  avec  le  tcms, 
on  parvient  à  lui  donner  cette  forme  applatie 
qui  choque  extrêmement  les  étrangers,  surtout 
au  premier  abord.  Cepc  ndant  c'est  chez  ces 
barbares  un  ornement  indispensable;  et  quand 
nous  leur  témoignions  combien  cette  manie  de 
s'applatir  le  front  nous  paraissait  choquer  la 
nature  et  le  bon  goût,  ils  nous  répondaient 
qu'il  n'y  avait  que  les  esclaves  qui  n'eussent 
pas  la  tête  applatie.  Les  esclaves  ont  en  effet 
chez  eux  la  tête  ronde,  et  ils  ne  leur  permet- 
tent jamais  de  l'applatir  à  leurs  enfant,  desti- 
'.  nés  à  porter  les  chaînes  de  leurs  pères.  Ils  se 
procurent  ces  esclaves  des  tribus  voisines  et  de 
l'intérieur,  auxquelles  ils  donnent  en  échange 
des  rassades,  des  peaux  de  castor,  &c.  Ils  trai- 
tent ces  esclaves  avec  assez  d'humanité,  tant 
quMls  en  attendent  des  services  ;  mais  dès  qu'ils 
les  voient  vieux  et  incapables  de  travailler,  ils 
les  négligent  et  les  laissent  périr  de  misère. 
Lorsqu'ils  sont  morts,  ils  les. jettent  sans  cérè- 
moni:^  sous  un  tronc  d'arbre,  ou  à  l'entrée  de^ 
bois. 

'Les  sauvaî^es  de  Columbia  sont  actifs  et  sur-  , 
ioxit  bons  nageurs.   Ils  sont  adonnés  au  vol,  oy 
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plutôt,  ils  ne  se  font  pas  scrupule  de  dc^rober 
aux  étrangers  eu  (\n*'iU  croient  leur  convenir, 
quand  ils  en  peuvent  trouver  l'occasion.     Les 
marchandises  et  elVwts  de  fabrique  européenne, 
sont  souvent  d'un  si  grand  j)rix   aux  yeux  de 
ces  baibares,  qu'ils  résistent  rarement  ù  la  ten- 
tation de  s'en  emparer. 
Ces  sauvages  ne  sont  nullement  adonnes  aux 
liqueurs  fortes,et  diffèrent  en  cela  de  la  plupart 
des  autres  naturels  de  l'Amérique,  si  ce  n'est 
des  Patagons,  qui  commo  eux,  regardent  les 
boissons  ennivrantes  comme  des  poisons,    et 
l'ivresse  comme  une  tache  deshonorante.  Je 
rapporterai  un  trait  à  ce  sujet  :  un   des  fils  dUi 
chef  Comcomlé  se  trouvant  un  jour  à  l'Etablis- 
sement, quelques  uns  de  nos  messieurs  s'amu# 
sèrent  à  lui  faire  prendre  du  vin  j  et  il  se  trou- 
va bientôt  ivre.  11  en  fut  malade,  et  resta  dans 
un  état  de  stupeur  pendant  deux  jours.     Le 
vieux  chef  vint  nous  en  faire  des  reproches,  en 
nous  disant   que  nous  avions  dégradé  son  fils, 
en  l'exposant  à  la  risée  de  ses  esclaves,  et  nous 
pria  de  ne  plus  lui  faire  prendre  de  liqueurs 
fortes  à  l'avenir. 

Les  hommes  vont  tout  nus,  ne  cachant  au- 
cune partie  d"  leur  corps,  pas  mt me  les  organes 
'd^   la  géiu-i'cdion.     Ei\   hiver  seulement,  ib 
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Jettent  sur  leurs  épaul  s  une  peau  Je  pantht^iie, 
ou  une  espace  de  manteau  fait  de  peaux  de  rats 
de  bols  cousues  ensemble.  Outre  ce  manteau, 
les  femmes  portent  une  espèce  de  jupon  ou 
cotillon  fait  d*t'Corce  de  cèdre,  qu'elles  s'at- 
tachent autour  de  la  ceinture,  et  qui  leur  de» 
3cend  ji  ^qu'ail  milieu  de  la  cuisse.  Ce  cotillon 
est  un  peu  plus  long  derrière  que  devant  ; 
Voici  comment  elles  le  fabriquent  :  ayant  ar- 
ifacbé  la  fine  écorce  du  cèdre,elles  la  rouissent, 
comme  on  rouit  le  chanvre,  et  la  disposent  cA 
fianges ;  prenant  ensuite  line  ibrte  corde  de 
HK^me  matière,  elles  répartissent  les  franges  à 
l'entour,  et  les  y  lient  fortement.  Avec  un 
aussi  mécnant  vêtement,  elles  parvietinent  à 
cacher  les  parties  honteuses. 

La  propreté  n'est  pas  une  vertu  chez  ces 
femmes  ;  et  en  cela  elles  ressemblent  aux  au- 
tres sauvagesses  de  i' Amérique  Septentrionale  s 
elles  s'oignent  le  corps  et  les  cheveux  d'une 
huile  de  poisson  qui  ne  répand  pas  un  parfum 
fort  agréablei  Quelquefois  aussi,  à  l'imitation 
des  hommes,  elles  se  peignent  le  corps  de  terre 
rouge,  mêlée  d'huile.  Leurs  ornemens  con- 
sistent en  bracelets  de  cuivre  jaune,  qu'elles 
portent  indifféremment  au  poignet  ou  audessus 
dâ  la  cheville  du  pied  j  en  lassades  ou  grains. 


fte  verre;  les  bleues  sont  celles  auxquelles   r-or^ 

elles  donnent  là  préférence  ;  et  en  coquillages 

blancs,  nommés  Hdiqua,  daUs  là   langue  du 

pays,  et  qui  font  un  grand  objet  de  commerce 

chez  ces  sauvages.     Ces  coquillages  se  trouvent 

au  delà  du  CiJtroit  de  Juan  de  Fuca,  et  ont 

d'un  à  quatre  pouces  de  longueur,  et  une  ligUi? 

environ  de  diamètre  t  ils  sont  un  peU  recourbés 

)et  naturellement  perforés  ;  les  plus  longs  soht 

les  plus  estimés.     Le  prix  de  leurs  ei!bts  se 

règle  sUr    ces  coquillages:   une    brasse    des 

plus  longs  vaut  ordinairement  dix  peaux  do 

castors; 

Quoiqu'un  peu  moitis  esclaves,  à  cfe  que  je 
crûs  voir,  que  chez  la  plupart  des  autres  sau* 
Vages  de  TArtérique,  les  femmes  de  Coliimbia 
sont  pourtant  chargées  ded  ouvrages  leâ  plus 
pénibles  t  elleà  vont  chercher  l'eau  et  le  bois, 
et  portent  le&  effets,  quand  il  s'agit  de  changer 
de  demeure;  elles  nëtoiént  le  poisson  et  le 
coupent  en  tranches  minces,  pour  le  faire 
décher  ;  elles  préparent  à  manger  ;  elles  cueillent 
les  fVuits  dans  la  saisoti.  Entre  ces  premiers 
soins,  elles  font  des  nattes  de  jonc,  des  paniers 
pour  y  mettre  des  racines,  et  des  chapeaux 
d'un  travail  fort  ingénieux.  Comme  il  leur 
faut  jpeu  d^  vêtcmensji  elles  ne  cousent  presqua 
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jÔ  *  ^  point,  et  les  hommes  ont  plus  souvent  qu'elles 
'      j'aiguille  ou  l'halaine  à  la  main. 

Les  hommes  ne  sont  pas  oisifs,  surtout  dans 
le  tems  de  la  pèche  :  n'étant  point  chasseurs^ 
et  mangeant  par  conséquent  peu  de  viande^ 
))ien  qu'ils  en  aiment  le  goûtj  le  poisson  fait^ 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  leur  principale  nourri- 
ture :  ils  profitent  donc  des  saisons  où  il  donn^ 
pour  en  prendre  le  plus  qu'ils  peuvent,  sachant 
que  les  intervalles  entre  ces  saisons  seraient 
pour  eux  un  tems  de  disette  et  de  jeûne,  s'ils 
ne  s'en  pourvoyaient  pas  suffisamment.  Voici 
de  quelle  manière  ils  font  la  pêche  des  diôeren* 
tes  sortes  de  poissons  qui  entrent  périodique- 
ment dans  leur  rivière» 

Ils  prennent  le  saumon  avec  des  saines  ou 
au  dard.  Leurs  saines  sont  fàitet»  de  61s  d'or» 
tie,  et  ont  de  quatrevingt  à  cent  brasses  de 
longueur.  Leurs  dards,  ou  harpons,  se  compo*> 
sent  de  deux  petits  morceaux  d'os  -^eeourbé^ 
au  milieu  desquels  ils  placent  une  petite  pointe 
de  fer  longue  d'environ  un  d«mi  pouce  :  ces 
deux  morceaux  d'os  sont  liéis  forttement  en<> 
semble  et  se  séparent  par  le  haut,  poul*  admet» 
tre  le  manche,  qui  est  une  longue  perche  à 
deux  fourches.  Quand  ils  frappent  un  poisson^ 
les  deux  davds  it>'enfOiiCent  dans  /sa  chaii  i  ^\ 
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4^  peur  que  la  secousse  qu'il  donne,  brsqu'i) 
se  sent  atteint,  ne  rompe  le  manche,  qui  est; 
|rès  faible,  à  caqse  de  son  extr;  me  longueuFf 
ils  ie  retirent,  et  laissent  nager  le  poisson  just 
qu'à  ce  que  ses  forces  soient  épuisées^  avec  le^ 
4ards  retenus  au  mancUe  par  la  corde. 

L'éturgeon  se  prend  à  l'hameçon  ou  au  filets 
%je%  hameçons  sont  ingénieusement  faits  de  fer, 
et  entortillés  d'une  forte  corde  d'ortie,  pouir 
empêcher  qu'ils  ne  se  rompent  :  ils  sont  placée 
fur  une  corde  d'écorce  d'arbre,  à  deux  brasses 
de  distance  ('un  de  l'autre.  Ayant  attaché  u^ 
^^illou]^  de  la  pesanteur  de  15  ou  16  livres,  à 
j'yn  des  bouts  de  cette  corde,  ils  la  jettent  en 
graver»  dans  la  riyière,  ayant  soin  de  poser  un^ 
bQUéç  à  l^autre  bout.  Pour  appât,  ils  se  sçr* 
yeqt  de  petits  poissons  de  l'espèce  ^ppellée  mu* 
lets,  leur  posant  l'hameçon  par  les  ouies,  e( 
les  ouvrant  pour  admettre  en  longueur  la  cordç 
qui  le  retient  à  la  ligne.  Le  petit  ppisson  ayant 
l'ap{>areace  d'être  vivant,  et  la  corde  étant  au 
courant,  Téturgeon  déçu  avale  l'appât,  et  sq 
trouve  prjs.  Quoique  ce  poisson  soit  fort  gros, 
il  ne  fait  presque  point  de  résistance.  Ils  preUf 
cent  de  cette  manière  jusqu'à  10  ou  %*2  éturt 
geonst  en  une  seule  nuit.  Les  filets  dont  i)s  sq 
lêrye&t  pour  prçn4r^  (^epoi^qi)  sput  9iim(^ 
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de  fiîs  d'ortie,  et  en  forme  d'entonnoir,  ayant 
cinq  à  six  pieds  de  diamètre  à  l'entrée,  et  de 
10  à  12  pieds  de  longueur.  A  l'extrémité  qui  se 
termine  en  pointe,  ils  attachent  un  petit  mor- 
ceau d'écorce  blanche.  L'entrée  de  l'entonnoir 
ç'ouvre  et  se  ferme  à  volonté,  au  moyen  d'une 
corde  au  bout  de  laquelle  est  attachée  une  pier- 
re de  la  pesanteur  de  sept  à  huit  livres.  Une 
autre  corde  est  liée  à  un  morceau  de  bois  ;  de 
manière  que  quand  on  tire  la  corde  à  laquelle 
est  attachée  la  pierre,  le  sac  se  ferme,  et  qu'au 
contraire  il  s'ouvre,  quand  on  la  lâche. 

Le  filet  étant  ainsi  préparé,  deux  honimes 
^'embarquent  dans  yn  petit  canot,  et  tenant 
chacun  tin  bout  de  la  corde,  ils  le  laissent  aller 
au  fond,  et  se  laissent  dériver.  L'éturgeon 
cherchant  sa  proie,  voit  l'objet  blanc  au  fond 
du  sac  ;  il  y  piénètre,  et  se  heurtant  contre  les 
parois,  il  s'agite  ;  ce  qui  avertit  les  pêcheurs 
qui  ferment  aussitôt  le  filet. 
^  Le  petit  poisson  que  nous  prîmes  pour  de  l'é- 
perlan,  et  que  les  naturels  appellent  outhéleka» 
pe,  se  pêche  à  la  puise  ou  au. râteau  :  ce  râ- 
teau n'est  autre  chose  qu'une  longue  perche,  à 
une  des  extrémités  de  laquelle  sont  axées  de 
petites  chevilles  pointues.  En  passant  et  re- 
passant cette  perche  à  l'eau,  l'on  âccrt>che  1^ 
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poisson  sur  les  chevilles,  et  Ton  en  a  bientôt   /*0^^4/ 

rempli  un  canot.     Les  femmes  le  font  sécher, 

et  lorsqu'il  est  sec,   elles  retendent  sur  des 

cordes  à  double  rang,  et  d'une  brasse  de  long. 

Ce  poisson  est  la  nourriture  principale  des  indi« 

gènes,  pendant  les  mois  d'Avril,  de  Mai  et  de  ' 

Juin  :  ceux  du  haut  de  la  rivière  l'achètent  de» 

autres  ;  car  la  pêche  ne  s'en   étend  pas  plus 

haut  que  chez  les  Chreluits,  à  15  lieues  envi« 

ron  des  bords  de  la  mer. 

Leurs  canots,  ou  pirogues,  sont  tous  faits  de 
cèdre,  et  d'une  seule  pièce  :  nous  en  vîmes 
qui  avaient  près  de  cinq  pieds  de  largeur  et  30 
pieds  de  longueur  :  ce  sont  les  plus  grands,  et 
ils  peuvent  porter  25  ou  30  hommes  :  les  plu$ 
petits  n'en  portent  que  deux.  Le  devant  se 
termine  en  une  pointe  fort  alongée,  de  manièrç 
que  de  la  sole,  ou  fond  du  canot,  à  l'extrémité 
de  cette  pointe,  il  n'y  a  pas  moins  de  quatre  ou 
cinq  pieds.  Ce  devant  ainsi  **fait  sert  à  fendre, 
la  vague,  qui  autrement  entrerait  danB  lia  piro^ 
gue,  lorsque  le  fleuve  est  agité.  Leurs  avirons^ 
ou  pagaies,  sont  de  frêne,  et  ont  environ  cinq 
pieds  de  longueur  :  le  haut  bout  a  une  poignée 
faite  à  peu  près  comme  le  haut  d'une  béquille  ; 
la  pale  est  découpée  eu  demi  luoe^  ayant  deu;| 
|K)iates  aiguei» 
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Leurs  maisons,  construites  4e  bois  de  cèdre^ 
sont  remarquables  par  leur  fornoe,  et  surtou| 
parleur  grandeur:  il  yen  a  qui  ont  jusqu*4 
100  pieds  de  longueur,  et  30  ou  40  de  largeur, 
"Voici  comment  ils  les  bâtissent  ;  ils  enfoncent 
<en  terre  des  pieu3(  de  sept  à  huit  pieds  de  ton^ 
gueur,  entre  lesquels  ils  passent  des  planches, 
^t  qu'ils  lient  par  le  haut  avec  de  fortes  cordes  ; 
à  chaque  bout  du  bâtiment,  ils  enfoncent  u^. 
poteau  de  15  à  20  pieds  de  hauteur;  ces  p0i> 
teaux  ont  une  entaillure  a  |*e3(trémité  supé- 
rieure, pour  recevoir  le  faîte  :  les  chevrons, 
fittachcs  deux  à  deux,  passent  par  dessus  ce 
faîte,  et  retombent  sur  le  bord  des  planches,  quj 
9'elèvent  à  environ  cinq  pieds  de  terre  :  le  to4| 
est  fait  de  planches  posées  en  travers  et  atta? 
çhees  aux  chevrons,  l^e  feu  se  fait  au  milieil 
4e  la  maison,  et  la  fun^ée  s'échappe  par  un  troi| 
pratiqué  audessus.  Plusieurs  familles  habitent 
ces  grands  bâtimens,  séparées  les  unes  des 
litres  par  des  <:loisons.  Les  portes  sont  Qvale^ 
par  le  haut,  et  fort  basses, 

La  batterie  de  cuisine  consiste  en  plateau^ 
fle  frêne,  et  en  chaudières  de  cèdre  de  formç 
^narrée  ;  avec  ces  seuls  ustensiles,  ils  réussis* 
l^nt  à  cuire  leur  poisson  et  leur  viande^  ea 
^oins  de  tems  que  nous  ne  le  faiçpps  «vçç  ^of 
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chaudrons  et  nos  marmites.  Voici  comment 
ils  s'y  prennent  :  ayant  lait  rougir  un  certain 
nombre  de  cailloux,  ils  les  jettent  tour  ci  tour, 
dans  le  vase  qui  doit  contenir  les  ai  niions  : 
aussitôt  que  l'eau  est  bouillante,  ils  y  plongent 
•le  poisson  ou  la  viande,  et  recouvrent  le  vase 
©vec  de  petites  nattes  de  jonc,  poiu'  retenir  la 
vapeur  -,  et  la  laissent  ainsi,  just^u'à  cç  qu«  le 
met  soit  suffisamment  cuit. 

On  se  demandera  sans  doute  de  quels  înstru- 
|ttens  se  «ervent  ces  sauvages  dans  !a  construit 
lion  de  leurs  pirogues  et  de  leurs  maisons? 
Pour  faire  admirer  leur  patience  et  leur  indus- 
trie autant  qu'elles  méritent  de  l'être,  il  me 
suffira  peut  être  de  dire,  que  nous  ne  trouvâmes 
pas  une  seule  hache  parmi  eux  ;  tes  seuls  outils 
dont  ils  se  servaient  consistaient  en  un  ciseau 
de  deux  pouces,  ordinairement  fabriqué  avec 
tine  vieille  lime,  et  en  un  marteau,  qui  n'était 
autre  chose  qu'une  pierre  oblongue.  Avec  ces 
méchants  instiumens,etdes  coins  faits  de  nœuds 
de  pruche  huilés  et  durcis  au  feu,  ils  entrepre- 
naient d'abattre  des  cèdres  de  quatre  à  cinq 
brasses  de  tour  ^  les  creusaient  et  les  façonnaient 
pour  en  faire  des  canots  j  les  fendaient  et  les  ré- 
duisaient en  poutres  et  eu  planches,  pour  batil 
dtts  maisontu 
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CHAPITRE  XX. 

!&»//<?  des  Mœurè  des  Naturels  de  Cotumlia'^ 
Leurs  Guerres — Leurs  Epousailles — I.eu¥ 
Médecine — Leurs  FUnéraiUeS'^Leurs  notionk 
teUgieuses—'Leur  Langue* 

^  li     /^  /  w  La  politique  dés  naturels  de  Colunibià  se  rë- 

''  t!uit  1  peu  de  chose  :  chaque  village  à  son  chef  ^ 

mais  ce  chef  ne  parait  pas  exercer  une  grande 
autorité  sur  ses  conbitojrens.  Cependant,  à  sa 
mort  on  lui  rend  de  grands  honneurs  ;  oïl 
prend  urtë  espèce  dé  deuil  ;  on  chante  pen- 
dant plusieurs  mois  son  oraison  funèbre.  Ceâ 
chefs  ne  sont  considéréâ  qu'en  proportioh  de 
"^  leurs  richesses  :  un  tel  à-t-il  beaucoup  de 
femmes,  d'esclaves,  de  rassades,  &c.  c'est  un 
grand  chef.  Ces  sauvages  se  rapprochent  par 
là  de  certains  peuples  civilisés,  chez  qui  le  prix 
d'un  homme  s'estime  par  la  quantité  de  l'ot 
qu'il  possède. 

Comme  tous  les  villages  forment  autant  de 

petites  souverainetés  indépendantes  les  iineâ 

des  autres,  il  s'élève  souvent  deâ  différénsi  soit 

*^itrc  les  chefs,  soient  entre  les  tribus.     Cefl 
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clifférei>»sc  terminent,  pour  l'ordinaire,  l^ardea 
compensations  équival^^ntcs  à  l'injure.  Ce- 
pendant, quand  l'offjn.^eestgrave,  comme  un  as- 
sassinat, (ce  (jai  est  assez  rare,)  ou  rcnleve- 
ment  d'une  femme,  (ce  qui  est  assez  commun,) 
les  parties  s'ctant  assuré  d'un  nombre  de  jeuneq 
gens  qu*clles  payent  poui  les  aider,  on  se  pré- 
pare à  la  guerre.  Mais  avant  d*eu  venir  aux 
mains,  on  donne  avis  du  jour  où  l'on  ira  at- 
taquer le  village  ennemi  j  ne  suivant  pas  en 
cela  l'usage  de  presque  tous  les  autres  Améri- 
cains naturels,  qui  fondent  sur  leurs  ennemis  à 
rimproviste,et  massacrent  ou  enlèventhommes,, 
femmes,  et  enfans  ;  ceux-ci,  au  contraire,  s'em- 
barquent dans  leurs  pirogues,  qui,  dans  ces  oc- 
casions spnt  conduites  par  Ips  femmes,  se 
rendent  près  dq  village  enqemi,  entrent  ea 
pourparler,  et  font  tout  ce  qui  dépend  d'eux 
pour  terminer  le  différent  à  l'amiable  :  quel- 
quefois une  tierce  partie  se  fait  méiliatrice  en- 
tre les  deux  premières  :  celle-là  garde  une  ex- 
acte neutralité.  Si  ceux  qui  demandent  jus- 
tice ne  l'obtiennent  pas  à  leur  gré,  alors  ils  se 
retirent  à  quelque  distance,  et  le  combat  com- 
fneuce,  et  se  continue  pendant  quelque  tems, 
avec  acharnement  de  part  et  d'autre  j  mais 
jS^ussitôt  qu'un  homme  ou  deux  tombent,  ceu:; 
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^uî  les  perdent  s'avouent  vaincus,  et  le  combat 
cesse.  Si  ce  sont  les  gens  du  village  attaqué 
qui  ont  le  dessous,  les  autres  ne  se  retirent  qu'a- 
près avoir  reçu  des  présens.  Lorsque  le  com- 
l)at  est  différé  au  lendemain,  car  ils  ne  com- 
battent guère  qu'à  la  clarté  du  jour,  comme 
pour  rendre  la  nature  témoin  de  leurs  exploits» 
lis  poussent  toute  la  nuit  des  cris  affreux,  et  se 
défient  les  uns  les  autres,  par  des  menaces,  des 
railleries,  et  des  sarcasmes,  à  peu  près  comme 
les  héros  d'Homère  et  de  Virgile,  lorsqu'ils 
6ont  assez  près  pour  s'entendre.  Les  femmes 
et  les  enfans  ont  toujours  laissé  le  village  avant 
que  le  combat  commence. 

Leurs  combats  sont  presque  tous  maritimes  ; 
£ar  ils  86  battent  ordinairement  de  dessus  leurs 
pirogues,  qu'ils  ont  soin  de  tenir  penchées,  pour 
en  présenter  le  flanc  à  l'ennemi  ;  et  où  ils  se 
tiennent  à  demi  coucht^s  :  par  ce  moyen,  ils 
évitent  la  plupart  des  traits  lancés  contre  eux« 

Leurs  armes  offensives  sont  l'arc  et  la  flèche, 
et  une  espèce  de  sabre  dont  la  lame  a  deux 
tranchans,  et  environ  deux  pieds  et  demi  de 
longueur  et  six  ponces  de  largeur  :  ils  com* 
battent  rarement  d'assez  près  pour  s'en  servir. 
Us  portent  pour  armes  défensives  une  casaque 
de  peau  de  cerf  double,  à  laquelle  ils  font  des 
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trou  *  les  bras,  et  qu'ils  jettent  auf 

leurs  épaules.  Cette  casaque  leur  desceiul 
jusqu'à  la  cheville  du  pied  :  elle  est  impéné* 
trahie  aux  flèches,  qui  ne  peuvent  traverser  let 
deux  doubles  de  cuir  ;  et  comme  leur  tête  est 
aus^i  couverte  d'une  espèce  de  casque,  le  coi| 
est  presque  la  seule  partie  du  corps  par  où  ils 
puissent  être  blessés.  Ils  ont  une  autre  ea# 
pèce  de  cuirasse,  qui  est  un  corset  fait  de  la* 
mines  d'un  bois  fort  dur,  entrelacées  de  filf 
d'ortie.  Le  guerrier  qui  revêt  ce  corset  ne  porte 
point  la  casaque  de  peau  de  cerf:  il  est  un  peu 
moins  à  couvert,  mais  beaucoup  plus  libre;  cette 
dernière  armure  étant  fort  pesante  et  fort  roide* 

Nous  leà  trouvâmes  en  possession  de  quelques 
armes  à  feu,  mais  n'ayant  pas  de  poudre,  ils  ne 
pouvaient  en  faire  aucun  usage  :  et  pour  biea 
dire,  uii  très  petit  nombre  d'entr'eux  avaient 
appris  à  s'en  servir. 

11  est  presque  inutile  de  dire  que  dans  leurs 
expéditions  guerrières,  ils  ont  le  corps  et  le 
Visage  barbouillés  de  diverses  peintures,  et  sou« 
vent  de  la  manière  la  plus  bisarre.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  vu  le  chef  des  CathUmaminimin, 
venu  au  secours  des  Thlacalama,  contre  le? 
Kélémoux,  une  exacte  moitié  du  visage  peint, 
en  blanc»  et  i'autre  moitié  en  noir. 
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Ic)/^  ^  LeuM  époiisuilles  se  font  avec  afspz  (K^  «toi 
Jiemnité.  Dès  qii*un  jeun©  homme  rechcrclio 
une  fille  en  mariage,  les  païens  île  l'amant  Ibnt 
des  propositions  à  ceux  de  l'amante,  et  loi  S* 
qu'on  est  convenu  des  présens  (^ue  doit  donner 
le  futur  «l'poux  aux  parcns  de  sa  future  cpousi^^ 
les  parties  se  rendent  au  logis  do  cette  der- 

*  fîière,  où  tous  les  proches  sont  invités  à  se 
trouver.  Les  présens,  qui  consistent  en  es- 
claves, rassades,  bracelets  de  cuivre,  hdiqiiaf 
&C.  sont  distribués  par  le  jeune  homme,  qui^ 
de  son  côte,  en  reçoit  autant,  et  quelquefois 
davantage,  selon  les  facultés  ou  la  munificence 
des  parens  de  la  fiancée.  Celle-ci  est  alors 
amenée  par  les  vieilles  matrones  et  présentée 
au  jeune  homme,  qui  la  prend  pour  sa  femme, 

.    après  quoi  chacun  se  retire. 

Les  iiommes  ne  sont  pas  fort  scrupuleux  sur 
leur  choix,  et  ne  s'informent  guère  de  la  con- 
duite qu'a  tenue  une  jeune  fille  avant  ses  noces  : 
et  il  faut  avouer  qu'il  se  ferait  peu  de  mariages, 
si  les  garçons  ne  voulaient  épouser  que  des 
filles  sans  reproches  du  côté  de  la  chasteté; 
car  elles  ne  sotit  nullement  scrupuleuses  sur 
cet  article,  et  les  parens  leur  donnent  i\  peu  près 
là  dessus  liberté  franche.  Mais  dès  que  /e 
tnariage  est  contracté,  les  époux  se  gardent 
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l'im  il  l'autre  une   fidclité  iiiviolablo  :  l'acUiT-    i\j^//f^ 

tC'ie  est  pres(juc  inconnu  parmi  eux,  et  la  ft  ninio 

qui    s'en    rendrait   C{>uj)able   serait   punie    d« 

mort.     CejKî!i(lant>  le  mari   peut  rrpuilier  ra 

îcmnie,  et  celle-ci  i)eut  se  lier  par  le  mariage  \ 

un  autre  homuie.     La  polygamie  est  eu  usage 

chez  ces  sauvages  ;  il  y  eu  a  <]ui  ont  juscju'à 

quatre  et  cinq  lemmes  :  et  qiioicpie  souvent  il 

arrive  que  le  mari  eu  aime  une  plus  que  les 

autres,  elles  ne  montrent  jtunais  île  jalousie,  et 

vivent  entr'elles  dans  le  plus  pariait  accord. 

Il  y  a  des  charlatans  partout,  mais  ils  sont 
plus   nombreux  chez  les  sauvages  qu'ailieur.s 
{Kirceiiue  chez  ces   peuples  ignoraus  et  super- 
stitieux, le  métier  e^t  plus  protitable  et  moins 
dangereux.     Dès  qu'un  naturel  de  Cohunbiii 
se  sent  indisposé,  n'importe  de  quelle  maladie, 
on  fait  venir  le  médecin,  qui  commence  se^ 
opérations  comme  suit:  le  malade  est  t tendu 
sur  le  dos;  ses  parens  et  ses  amis  sont  rungé-i 
autour   de  lui,  tenant  chaciiu   un   lon/>-  hàtoii 
d'une  main,  et  un   plus  court  de  l'autre  :  1»^ 
médecin  entonne  un  air  kîgubre,  et  les  per- 
sonnes  présentes  chantent. le  nuMue  air,  en  bat- 
.tant  la  mesure  avec  leurs  bâtons.     Quelque- 
fois on  tait  monter  un  esclave  siu'  le  toit  du-  l;i 
maison,  où  il  irappe  à  coups  redcubUs  sur  Ica 
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planches  chantant  comme  ceux  qui  sont  dans 
l'iiitdrieur.  Pendant  ce  tems  là,  le  médecin 
travaille  à  guérir  le  malade,  se  mettant  peut 
cela  à  genoux  devant  lui,  et  lui  appuyant,  de 
touteJs  SCS  f  ces,  ses  deux  poings  dar»3  l'esto- 
mac. La  dvt;!^  of  que  cause  au  inalade  cette 
opération  vi<  ) 'vitc  lui  fait  jètter  des  cris  per. 
çants  ;  mais  le  doctjiir  chantant  alors  beau* 
coup  plus  fort,  Cl  ier,  assistants  à  son  exemple, 
la  voix  du  pauvre  irialade  se  trouve  étouffée 
par  celles  des  autres.  A  la  fin  de  chaque 
Btance  ou  conpiet,  le  mt  deduj  joignant  les 
deux  mains,  les  appioche  de  ses  lèvres  e% 
souffle  dessus  :  cette  opération  se  répète  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  fait  sortir  de  sa  bouche  Une 
petite  pierre  blanche  qu'il  yavait  mise  d'avance. 
Il  va  ensuite  montrer  cette  pierre  d'un  air  de 
triomphe  à  Ceux  qui  s'intcressent  à  là  santé  du 
tnakde,  leur  disant  que  le  mal  est  arraché,  et 
que  le  malade  ne  peut  manquer  de  guénr.  J'en 
Ai  vu  qui  enveloppaient  précieusement  la  source 
dumal,dans  un  morceau d'écorce,  et  la  jettaient 
au  feu  eh  soufflant  dessus.  C!'est  ainsi  que  ces 
jongleurs  en  imposent  à  ces  simples  et  crédiiles 
enfans  de  la  nature.  Delà  il  arrive  souvent 
qu'un  malade  qui  aurait  été  sauvé  par  une 
saignée,  ou  par  un  simple  purgatif,  est  enlevé 
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J)ar  une  mort  prompte.  Au  reste,  que  le  ma-  /^  /A  ' 
!ade  meure  ou  se  rétablisse,  le  charlatan  est 
toiijouîs,  comme  chez  nous,  cgale»  jnt  bien 
recompensé.  Q  lelques  uns  des  pins  nv  ses 
8*apperçoivent  sans  doute  de  Timpostiire  de 
ces  jongleurs  j  mais  la  crainte  de  déplaire  à 
la  multitude  superstitieusp,  les  empi'che  d*ou- 
yrir  la  bouche. 

Ils  déposent  le^irs  morts  dans  des  canots,  sur 
des  rochers  assez  élevés  pour  que  les  eaux  du 
jprintems  ne  les  baignent  pas.  On  inct  à  côt^ 
du  défunt  son  arc,  ses  floches,  et  }iu'l(|iies  unîi 
de  ses  ustensiles:  ses  femnies,ses  parens,  et  ses 
esclaves  se  coupent  les  cheveux,  eu  signe  de 
deuil,  et  vont  pendant  plusieur:-  jouis,  au  lever 
et  au  coucher  du  soleil,à  quelque  distance  du 
village,  chanter  une  chanson  tun  bre. 

Ces  peuples  n'ont  point,  î  pro})reinent  par- 
ler, de  culte  public.  Je  no  pu"  jamais,  durant 
mon  séjour  parmi  eux,  ni*àt)percevoir  qu'ils 
adorassent  aucune  idole.  Ils  avaient  pounatit 
de  petites  figures  stHilptérp,  mais  ils  ne  parais- 
saient pas  en  faiie  ^x  y\  ca?,  orïrant  de 
Ittous  les  échan,<Ter  contre    .1.  s  bagateilcs. 

Ayant  voyasj  -  avec  w\\  it^s  tils  dd  chef  dei 
Chinonqnes,  CCoinco'^i;  .")  oune  homme  intel- 
ligent et  eoinmunic'<àcJ,>  ju  lui  as  plusieurs  que»- 
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ifeons  concernant  leur  crovancc  religieuse,  t^ 
voici  en  substance  ce  ru'il  nr*cn  dit  :  Le§ 
îîoanncs,  suivant  eux»  furent  crcds  par  une  di» 
viuité  qu'ils  nomment  Elahipassc  ;  mais  ils 
tlaient  imparfaits,  ayant  une  bouche  qui  n'était 
point  ftnduc,  des  yeux  qui  u'étî^ient  points  ou- 
verts, des  mains  et  des  pieds  qui  n'étaient 
points  mobiles  ;  en  un  mot,  c't'taient  plutoj: 
des  statues  de  cliair  que  de  véritables  hommes. 
Une  seconde  divinité,  qu'ils  appellent  Ecan.^ 
ÎIU7U,  moins  puissante,  mais  plus  bénigne  quç 
Ja  première,  ayant  vu  les  hommes  dan  ■  leur 
état  d'imperfection,  prit  nnç  pierre  aiglie,  et 
leur  ouvrit  la  bouche  et  les  yeux  :  elle  dounii 
ra'>iiité  à  leurs  pieds  et  à  leurs  mains.  Cette 
jdivinité  compatissante  ne  se  contenta  pas  de  ces 
premiers  bienfaits;  elle  enseigna  aux  hommes 
à  taire  des  pirogues,  des  pagaies,  des  filets,, 
en  un  mot,  tous  les  ustensiles  dont  ils  se  ser- 
vent. Klle  fit  plus  eiicorc  ;  elle  renversa  des 
rochers  dans  le  ficuvc,  pour  l'obstruer  et  Mre 
rassembler  le  poisson,  afin  qu'ils  en  pussent 
prendre  autant  qii'il  L»ur  en  faudrait. 

Les  naturels  do  Columbia  croient  que  k\b 
liommcs  qui  auront  été  bons  citoyens,  bons 
pcTcs,  bons  maris,  et  bons  p'clxeurs,  qui  n'au*- 
ront  pas  tué,  ^c.  seront  j^aifaiteinent  heureux; 


^Tès  leur  mort,  qu'ils  iront  dans  un  pays  où 
i^s  trouveront  du  poisson,  des  fruits,  &c.  en 
abondance  ;  et  qu'au  contraire,  ceux  qui  auront 
mal  vécu,  habiteront  un  pays  de  jeûne,  où 
ils  Jie  mangeront  que  des  racines  amères,  et  09 
toiront  que  de  l'eau  salée. 

Si  ces  notions  sur  l'origine  et  la  destlnatioa 
future  de  i'homme,  ne  sont  pas  exactement 
conformes  à  là  saine  raison,  on  conviendra  du 
moins  qu'où  n'y  remarque  pas  ces  absurditéii 
dont  fourmillent  les  mythologies  de  presque 
tous  les  anciens  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Eu* 
ïope.  L'article  qui  fait  de  Phabiietd  à  prendre 
du  poisson  une  vertu  digne  d'ftre  récompensée 
dans  l'autre  monde,  ne  défigure  pàâ  tant  le 
dogme  salutaire  et  consolant  de  l'immortalité 
de  l'âme,  et  des  peines  et  des  récompenses  fu- 
tures, qu'on  serait  tenté  de' le  croire  d'abord; 
<;ar  si  l'on  y  réfléchit  un  peu,  on  concevra  que 
le  bon  pêcheur,  en  travaillant  pour  lui-même, 
travaille  aussi  pour  fa  société  :  c'est  un  citoyen 
Utile  qui  contribue,  autant  qu'il  est  en  lui,  à  éloi- 
gner de  ses  semblables,  le  fléau  de  la  famine  j 
c'est  un  homme  religieux,  qui  honore  la  divinité, 
en  faisant  usage  de  ses  bienfaits. 
.  On  ne  doit  pas  s'attendre  que  des  homméd 
parfaitement  ignorants  soient  exempts  de  su» 
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I^^Jù'  J)erstitîons  :  «ne  des  plus  ridiclileS  a  Tappcdt  â 
/  la  manière  d'apprêter  et  de  manger  le  poisson* 
Dans  le  mois  de  Juillet,  1811,  ils  ne  nous  ap- 
portèrent d*abord  qu'un  petit  nombre  de  saut 
mons  à  la  fois^  dans  la  crainte  que  nous  ne  les 
coupassions  en  travers  ;  persuadés  que  si  nou^ 
le  faisions,  le  fleuve  serait  obstrué,  et  la  pêcho 
infructueuse.  Ayant  fait  des  reproches  aux 
chefs  à  ce  sujet,  ils  nous  en  apportèrent  une 
assez  grande  quantité,  mais  tout  rôtis,  et  qu'il 
nous  làllut  manger,  pour  ne  pas  leur  déplaire» 
avant  le  coucher  du  soleih  Rassurés  enfin, 
par  les  promesses  solemnelles  que  nous  leur 
fîmes  de  ne  pas  couper  le  saumon  en  travers, 
ils  nous  en  fournirent  abondamment,  pendant 
tout  le  tems  de  la  pêche. 

Malgré  les  vices  que  l'on  peut  reprocher  aux 
naturels  de  Columbia,  je  les  crois  plus  proches 
de  l'état  de  civilisation  qu'aucune  des  tribus 
qui  habitent  à  l'Est  des  Montagnes  de  Roches. 
Ils  ne  m'ont  pas  paru  tellement  attachés  à  leurs 
habitudes  qu'ils  ne  puissent  adopter  facilement 
celles  des  peuples  civilisés  :  ils  s'habilleraient 
yolontiers  à  l'Européenne,  s'ils  avaient  les  moy- 
ens de  se  procurer  des  étoffes.  Pour  encou- 
rager ce  goût  parmi  eux,  nous  prêtions  des  eu- 
iottes  aux  chefs,  toutes  les  fois  c^u'ils  voulaieni 
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fntrer  dans  nos  maisons,  ne  leur  perraettan^  /  S\éf^ 
jamais  de  le  faire  nus.  Us  possèdent,  en  un, 
degré  ëminent,  |es  qualités  opposées  à  la  pa^ 
lesse,  à  rimprévoyance,  et  à  la  stupidité  :  le? 
chefs  surtout  se  djstijtiguent  par  leur  bon  sens^ 
et  leur  intelligence,  (jénc^ralement  parlant, 
ils  ont  tous  l'intellect  prompt,  et  la  mémoire 
tenace  :  j'eus  occasion  de  remarquer  particu- 
lièrement cette  dernière  qualité  dans  Comcom* 
lé:  ce  vieux  chef  ayant  été  sur.le  navire  PAl- 
batross,  il  reconnut  d'à^oïà.  le  Capitaine  Smith^ 
qu'il  avait  vu  en  1810  ;  il  reconnut.de  même 
soa  second,  quoiqu'il  y  eût;  ^eize  ai;is .  qu^  ce 
dernier  ne  fût  venu  à  la  Rivière  Colutnbia. 
L'ayant  apperçu,  4  s'approçbfi,  de  l^uVettl^i 
dit,  en  son  langage,  Ship  Bowies;  voulant  lui 
faire  entendre  qu'il  i'avajt,  vu  îjutrefois,  sur  i^n 
navire  que  commandait  le  Capitaine  JBowles  -, 
ce  que  le  second  nous  dit  être  vrai» 

li  ne  me  reste  i)Ius  qu'à  dire  un  mot  de  la 
Jlangue  Chinouque,  ou  Tchinoule,  qui  est  celle 
que  parlent  tous  les  indigènes  4çpuis  l'embou- 
chi^ire  de  la  R,ivière  Columbia  jusqu'aux  chûtes. 
Cette  langue  est  dure,  et  d'une  prononciatiçn 
difl^pile  pour  les  étrangers,  étant  remplie  d'as- 
pirations gutturales,  comme  celle  des  monta- 
inajrds  d'Ecosse.    Les  Tclùnoukcs  ne  connaji^ 
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fent  poînt  les  consonnes  F,  V,  &c.  Ils  nVni 
pas  non  plus  notre  R,  mais  une  forte  articula*, 
tion  gutturale  qui  approche  un  peu  du  son  de 
cette  lettre  prononcée  en  grassayant,  comme 
4ans  Chreluitt  ou  mieux  peut-être  Hreluit* 
Les  combinaisons  thl  ou  tl  et  //  sont  fréquentes 
dans  le  Tchinouke,  comme  dans  le  Mexicain. 
Je  mettrai,  pour  me  conformer  à  l'usage  reçu» 
iquelques  mots  de  cette  langue  sous  les  yeun 
du  lecteur,  bien  que  je  sente  la  presque  inutilité 
d'une  telle  nomenclature. 


Quelques  mots  de  la  langue  Chinouque  ou  '- 
Tchinouke, 

Etalapasse,  Dieu,   ou,  Ehightê,  esclave. 

l'Etre  Suprême.  Tanasse,  enfant. 

îlkannum,  le  bon  Es-.  OBk,  fille.  ' 

prit  des  Eaux.  Ibikats,  le  nez.  *, 

Tilikunif  les  hommes.  Tlaollky  du  sang. 

C/w«////i/ttt»i,  des  hom-.  Outlak,  le  soleil. 

mes.  Ocoutlamaine,  la  luneg 

Paptsché  aîyaukSi^  Eu-.  Ilekai,  la  terre. 

rôpéens.  Jcanneve,  pirogue. 

fC  outane,  cheval.  /s«>,  pagaie. 

SotnouJr,  chien.  ThlipaigJit,  corde» 

Moulak,  chevreuil,  .  Olo^  la  faim. 

f^uanneU  s:^  *mon%  Pathtch,  un  présenfli 


fasshcî^uft,  couverte.     Takut,  sît. 
PassiscliCy  drap^  Sinebakust,  sept. 


JCatmoulk,  tabac* 
Pousk\  navire. 
Sakquaïlalf  fusil. 
Ouâpto,  patates. 
Ckalaks,  fâché,  ée. 
J^atkOt  mon,  ma. 
Icht^  un,  une. 
Makustt  deuXi, 
Thloufif  trois. 
Laîcut,  quatre. 


Hiouktekant',  huiik 
Quaiusty  neuf. 
Jtallilum,  dix. 
JCkounichf,  onze. 
Ekotin-makitsl,  douze, 

et  ainsi  de  suite. 
Makitst  Thlaltt  vingt. 
A»,  ou  A ;>/,  non,  ne 

pas. 
Kantchickf  quand  ^ 
Ouimpi,  bientôt*       * 


Quannum,  cinq.^ 

iSfe  iJC^pcA,  je  t'aime.  ;, 

Knkkpah  emoreya  ?  où  vas-tu  ?  -> 

Kantckik  alachoifa  ?  quand  pars-tu  ?  . 

Kantchik  euskoya  ?  quand  reviendras-tu  ? 

JSi^t  cntthlitkal,  tu  ne  comprends  pas. 

Mitlaight  0  kok,  assieds- toi- là. 
•  Tane  tsê  kouiama,  montre-moi  ta  pipe. 

Pathtch  nain  maika  ?  veux- tu  me  la  donner? 

Iktû  mika  makoumak?  Que  veyx-tu  manger? 

mounasse  olilé,  peut  être  des  fruits.  ; 

Nir,  qudtiasse  moulak  thlousk,  Non»  donnée 
mm  de  la  viand%  .  / 


/9/, 


?'■  i 


N'y  ^ 


«oa 


^  if  tmiî 

"l' i  \. 


i, 


!--f 


i%iu 


CHAPITKE  XXI,  *. 

pépart  du  Fort-George — Accident'^Passag^ 
des  Dalles,  des  Flaines  de  ColumbiOy  <IJt.— • 
Jspect  du  pays — 'Les  Rivières  TFalawala  et 
Chahaptin—^Serpcns  à  Sonnettes,  <^c. — QueU 
ques  détails  sur  ks  Naturels  du  Haut  de  la 

■>    JUiviere  Columbia^ 

Kous  quittfimes  le  Port-George,  le  Luntii 
matiïi,  4  Avril,  sur  1 0  canots,  dont  cinq  étaient 
d'ccorce,  et  cinq  de  bois  de  cèdre,  portant 
chacun  sept  homnies  d'équ.ipage  et  deux  pàB- 
sagers,  fous  bien  armés.  MM.  J.  G.  M*Ta- 
vish,  D.  Stiiart,  J.  Clarke,  B.  Pillet,  W.  Wal- 
lace,  D.  M*Gillis»,  D.  M'Kenzie,  kc,  étaient  du 
voyage.  Il  ne  nous  arriva  rien  de  remarqufible 
jusqu'au  premier  rapide,  où  noua  arrivâmes  le 
*10.  Le  portage  se  fît  aussitôt,  et  nous  cam- 
pâmes sur  une  île  pour  la  nuit.  Notre  grand 
nombre  avî^it  fait  prendre  la  fuite  h  la  plupart 
Ides  naturels,  ai  ceux  q)ii  étaient  restés  dans  Ie$, 
villages  montrèrent  des  dispositions  très  paci- 
fiques. Ils  nous  vendirent  quatre  chevaux  e^ 
vwe  trentaine  de  chiens. 
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Nous  nous  remîmes  en  route  le  11*  (îc  grand 
matin.  Le  vent  était  favorable,  mais  soufflait 
avec  violence.  Sur  le  soir,  le  canot  dans  le« 
quel  ttait  Mr.  M'Tavihh  s'emplit,  en  doublant 
une  pointe  de  rocher,  et  coula  bas.  Heureuse»» 
ment  la  rivière  n'était  pas  profonde  en  cet  en- 
droit ;  personne  ne  se  noya,  et  l'on  parvint  à 
sauver  tout  le  bagage.  Ce*  accident  nou3 
obligea  à  camper  de  bonne  heure. 

Le  12,  nous  arrivâmes  à  un  rapide  appelle 
les  Balles  :  c'est  un  canal  creusé  par  la  na« 
ture  dans  des  rochers  qui  sont  presque  partout 
coupés  perpendiculairement  :  ce  canal  a  trois 
ou  quatre  cents  pieds  de  largeur,  et  environ  deux 
milles  de  longueur.  Le  portage  nous  occupa 
jusqu'à  la  brune.  Quoique  nous  n'eussions  pas 
vu  un  seul  sauvage,  dans  le  cours  de  la  journée, 
nous  fîmes  sentinelle  toute  la  nuit  ;  car  c'était 
là  que  MM.Stuart  et  Reed  avaient  été  attaqués 
par  les  naturels. 

Le  13,  nous  fîmes  deux  portages,  et  rencon« 
trames  des  sauvages,  de  qui  nous  achetâmes 
des  chevaux,  et  du  bois.  Nous  campf.mes  à 
bontie  heure,  sur  une  plaine  sablonneuse,  où 
nous  passâmes  une  mauvaise  nuit  :  le  vent, 
qui  soufflait  avec  impétuosité,  élevait  des  tour- 
bdllons  de  poussière  qui  nous  incommodaient 
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l^eaucoup,  et    son-'^ient    nos   provisions  de 
bouche. 

Le  14  et  ïe  15,  nous  piassflmes  ce  qu'on  ap- 
pelle les  Plaines  de  Colunibia.  Depuis  le  haut 
du  premier  rapide  jusqu'ici,  l'aspect  du  pays 
devient  de  plus  en  phis  triste  et  désagrc^able  s 
l>n  ne  rencontré  d'abord  que  des  côtes  pelées 
qiii  offrent  à  peine  à  la  vue  qtielques  pins  isoli^a» 
et  à  une  grande  distance  l'un  de  l'autre  :  en- 
suite le  terrain,  dépouillé  dé  verdure,  ne  laissé 
pas  même  apperccvoir  un  seul  arbuste  :  le  peu 
d'herbe  qui  croît  sur  ce  sol  aride  parait  brûlé 
par  l'apreté  du  climat.  Les  naturels  qui  fré- 
quentent les  bords  de  la  rivière,  pour  la  p^che 
du  saumon,  n'ont  d'autre  bois  que  celui  qu'ils 
attrappent  à  la  dérive.  Nous  passâmes  plu« 
sieurs  rapides,  et  arrivfiràes  à  une  petite  rivière 
appellée    î'iala.     Cette  rivière  vient  du  S.  E4 

Le  16,  nous  trouvâmes  la  rivière  plus  étroitei^ 
les  côtes  s'élevaient  de  chaque  côté,  sans  néan» 
moins  présenter  un  seul  arbre  à  la  vuci  Nou* 
parvînmes  à  la  rivière  Walouala,  qui  se  jettfe 
dans  la  Columbia  au  S.  Ki  Cette  rivière  a  peu 
de  largeur  à  son  confluent^  et  n'est  pas  naviga- 
1)le  à  une  grande  distance.  On  apperçoit  au 
S.  E.  une  rangée  de  montagnes,  à  la  distance 
Kj'à  peu  près  15  ou  20  lieues.    Derrière  ces 
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fhontaqncs,  îe  pays  devient  encore  plat  et  9(^ 
blonneux,  et  est  habité  par  les  sauvages  appeU 
lés  Setpens.  Nous  trouvâmes,  sur  la  rivq 
gauche  du  Walawala,  Un  campement  de  sau- 
vages, consistant  en  une  vingtaine  de  loges  ou 
cabanes.  Ils  nous  vendirent  six  chiens  et  huit 
chevaux,  la  plupart  fort  maigres.  Nous  en 
tuAmes  deuii  :  je  montai  sur  un  des  six  qui  res- 
taient ;  Mr.  Ross  en  fît  autant  ;  et  nous  con* 
duisimes  les  quatre  autres  devant  nous.  Sur 
le  déclin  du  jour,  nous  passâmes  ia  rivière 
Lewis,  appellée  Chahaptin,  dans  la  langue  du 
pays.  Cette  rivière  vient  du  S.  E.  et  est  I9 
m  -me  que  descendirent  Lewis  et  Clarke,  eu 
1805.  Le  Chahaptin  me  parut  avoir  peu  de 
profondeur,  et  environ  200  toises  de  largeur,  è 
flon  entrée. 

Le  pays  par  lequel  nous  venions  de  passer 
est  un  composé  de  coteaux,  de  rochers  escar- 
pes, et  de  vallons  couverts  d'absynthe,  dont  les 
tiges  ont  près  de  six  pouces  de  diamètre,  et 
pourraient  servir  à  faire  du  feu.  Nous  tuâmes 
6ix  serpens  à  Sonnettes  le  15,  et  le  ï6  nous  en 
Vîmes  encore  plusieurs  parmi  les  rochers.  Ces 
reptiles  dangereux  p?,raissent  être  en  grand 
liombre  dans  cette  partie  du  pays.  Les  plaine^ 
IBpnt  aussi  habitées  par  un  petit  quadrupède  de 
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huit  à  neuf  pouces  de  longueur  seulement,  et 
d'une  tormc  api)rot  hante  de  celle  du  chien. 
Ces  animaux  ont  le  poil  d'un  roux  terne,  les 
pattes  de  devant  fortes  et  munies  de  longues 
griffes,  qui  leur  servent  a  creuser  kur  demeure 
sous  terre.  Ils  sont  très  ciuieux  :  aussitôt 
qu'ils  entendent  du  bruit,  ils  sortent  de  leurs 
trous,  et  se  mettent  à  aboyer.  Ils  ne  sont  pas 
méchants,  et  s'apprivoisent  facilement. 

Les  naturels  du  haut  de  la   Rivière  Colum- 
bia,  à  partir  des  rapides,  différent  essentielle- 
ment par  le  langage,  les  mœurs,  et  les  habi^ 
tudes,  de  ceux  dont  il  a  été  parlé  dans  les  cha- 
pitres précédents.     Ceux  ci   n'habitent    point 
dans  des  villages,  mais  sont  errants,  comme  les 
Tui'tares  et  les  Arabes  du  désert  :  leurs  femme» 
sont  plus  industrieuses,  et  leurs  filles  plus  re- 
tenues que  celles  des  peuplades  du  bas  de  la 
rivière.     Ils  ne  vont  point  nus,  mais  portent 
des  habits  faits  de  peaux  de  daim,  qu'ils  ont 
soin  de  frotter  avec  de  la  terre  blanche,  pour 
les  tenir  propres.     On  les  voit  presque  toujours 
à  cheval  :  ils  sont  en  général  bons  cavaliers  : 
ils  poursuivent  le  daim,  et  pénc  trent  jusqu'au 
Missouri,  pour  tuer  le  bœuf  Illinois,  dont  ils 
ibnt  sécher  la  chair,  et  qu'ils  apportent  sur 
leur»  cluvaux,  pour  en  faire  leur  principal* 


211 

nourriture,  durant  riiiver.  Ces  voyages  ne  sont  ^^  j\ 
pus  pour  eux  sans  dangers  ;  car  ils  ont  beau» 
coup  à  appri  hender  de  la  part  des  Pieds- i^oirs, 
leurs  ennemis.  Comme  cette  tribu  est  puis« 
gante  et  Icroce,  les  Sarprus,  les  Ncz-FercéSf  ou 
ChahaptinSf  les  Têtes- Platlcs,  &c.  font  cause 
commune,  et  se  liguent  contre  elle,  lorsqu'il 
s'agit  d'aller  faire  la  chasse  à  l'Est  des  Mon- 
tagnes. Ils  parlent  avec  leurs  familles,  et  sou- 
vent la  cavalcade  se  monte  à  2000  chevaux. 
Quand  ils  ont  le  bonheur  de  ne  pas  rencontrer 
l'ennemi,  la  chasse  est  ordinairement  bonne  : 
ils  chargent  une  partie  de  leurs  chevaux  de  la 
venaison,  et  s'en  retournent  chez  eux,  pour 
passer  tranquillement  l'hiver.  Quelquefois,  au 
contraire,  ils  sont  tellement  harasses  par  les 
Pieds-Noirs,  qui  fondent  sur  eux  d©  nuit,  et 
leur  enlèvent  leurs  chevaux,  qu'ils  sont  con- 
traints de  s'en  revenir  sans  avoir  tait  de  chasse, 
et  alors  ils  n'ont  que  des  racines  pour  nourri- 
ture, durant  tout  l'hiver. 

Ces  sauvages  sont  passionnés  pour  les  courses 
de  chevaux  :  les  paris  qu'ils  font  en  ces  occa- 
sions vont  quelquefois  jusqu'à  les  dépouiller  de 
tout  ce  qu'ils  possèdent,  hcs  femmes  vont  à 
cheval  comme  les  hommes.  En  guise  de  bride, 
ils  se  servent  d'une  corde  faite  de  crin  de  che- 
nal, qu'ils  attacl^ent  à  la  bouche  de  i'animau 
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%4^  selle  est  un  coussin  très  propre  à  l'usâ^ 
auquel  il  est  destiné,  blessant  rarement  le  che« 
Val,  et  ne  fatiguant  pas  le  cavalier  autant  qu^ 
tios  selles  Europe  eues.  Les  étriers  sont  des 
taioiceauxde  bois  fort,ingénieusemeiit  travaillés, 
ireplii  8,  et  de  même  forme  que  ceux  dont  on 
Se  sert  dans  les  pays  civilisés.  Ces  morceau* 
de  bois  sont  recouverts  d'une  pièce  de  peau  de 
chevreuil  posée  humide,  et  qui  en  st chant,  se 
îoidit,  et  de\  .jnt  dure  et  ferme. 

Ils  se  procurent  leurs  chevaux  parmi  les 
troupeaux  de  ces  animaux  marons  qui  se  ren- 
contrent quelquefois  au  nombre  de  mille  à 
quinze  cents.  Ces  chevaux  viennent  du  Nou- 
veau Mexique,  et  sont  de  race  Espagnole. 
Kous  en  vîmes  même  qui  avaient  ttc  c tempes 
par  des  Espagnols.  Quelques  uns  de  nos  gens, 
qui  avaient  p^  nétré  au  sud,  me  dirent  qu'ils 
avaient  vus  des  brides  dont  les  mords  leur 
avaient  paru  d'argent.  La  forme  des  selles 
dont  les  femmes  se  serv<>nt  prouve  qu'ils  ont 
pris  modèle  sur  les  selles  Espagnoles  destinées 
au  même  usage.  Un  des  associés  du  Nord« 
Ouest,  (  Mr.  J.  G.  M  *Tavish,)  nous  assura  avoir 
vu,  chez  la  nation  des  Spokanes,  une  vieille 
fwmme  qui  lui  dit  qu'elle  avait  vu  des  hommes 
blancs  occupés  au  labourage  :  elle  lui  dit  qu'elle 
j^vait  vu  AiÀHid  des  égliâes.  ce  c^u'e/le  faisait  eii« 


m\ 


213 

Rendre,  en  imitant  le  son  d'une  cloche  tiré0 
par  une  corde  ;  et  pour  confirmer  encore  da- 
vantage ce  qu'elle  disait,  elle  fit  devant  lui  lô 
signe  de  la  croix.  Ce  monsieur  en  conclut 
qu'elle  avait  été  faite  prisonnière,  et  vendue 
aux  Espagnols  qui  habitent  les  rives  supérieures 
de  la  rivière  Del  Nort  ;  laquelle  doit  prendre 
sa  source  au  sud  d'une  chaine  de  montagnes 
qui  fut  apperçue  distinctement  par  MM.  Hunt 
et  M'Kenzie,  lorsqu'ils  traversèrent  le  conti» 
lient,  pour  se  rendre  à  la  Rivière  Columbia. 

Comme  la  manière  de  prendre  les  chevaut 
inarons  ne  doit  pas  être  généralement  connue 
de  mes  lecteuis,  je  la  rapporterai  ici  en  peu  de 
tnots.     Le  sauvage  qui  veut  prendre  des  che* 
vaux,  monte  sur  un  de  ses  meilleurs  coursiers, 
inuni  d'une  longue  corde  faite  de  crin  de  che- 
val, et  dont  un  des  bouts  est  en  nœud  coulant; 
arrivé  près  d'un  troupeau,  il  se  jette  au  milieu, 
et  lançant  sa  corde,  il  la  passe  adroitement  sur 
la  tête  du  cheval  qu'il    veut  prendre  ;   puis, 
tournant  promptement  son  coursier,  il  tire  la 
corde  après  lui  :  le  cheval,  se  sentant  étrangler, 
fait  peu  de  résistance  ;  le  sauvage  s'approche 
alors,  lui  attache  les  deux  pieds  de  devant,  et 
le  laisse,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  pris  ainsi  le  nom- 
bre qu'il  veut  emmener.     Il  les  conduit  en* 
cuite  devant  lui,  et  les  dom[)te  au  bçsum* 
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CHAPITRE  XXir. 

!ftencontre  de  la  Veuve  d*mi  CJiasseitr^^Son  711^ 
cit — 'Rfjiéxion  dt  C Auteur — Rapide  du  Prê- 
tre— Rhiere  Okenakane — Saut  des  Chau- 
dières— Mousse  de  Fw — Rareté  de  l  ivres-^ 
liêviereSy  Lacs,  ^v. — Accideni--rTli?^contre'r* 
Vue  des  Montapies  de  Hoches» 

I  n  / ^  -"^^  ^'^*  ^^  fatigue   que  j*avaîs  éprouvée  ^ 

/  cheval,  la  veillé,  m'obligea  à  rembarquer  dani 
inon  canot.  Vers  huit  heures,  nous  passâmes 
une  petite  rivière  venant  du  N,  O.  Nous  ap- 
perçûmes  bientôt  après,  des  canots  qui  faisaient 
tbrce  de  rames  pour  nous  atteindre.  Comm« 
nous  pourstiivions  toujours  notre  route,  nous 
entendîmes  une  voix  d'enfant  nous  crier  en 
Français,  "  arrêtez  donc,  arrêtez  donc."  Nous 
mîmes  à  terre,  et  les  canots  nous  ayant  joints, 
nous  reconnûmes,  dans  l'un  d'eux,  la  femme  et 
les  cnfans  d'im  nommé  Pierre  Dorion,  chas- 
seur, qui  avait  été  envoyé  avec  un  parti  de 
huit  hommes,  sous  la  conduite  de  Mr.  J.  Reed, 
pour  faire  des  vivres  chez  la  nation  des  Ser* 
i^ens.    Cette  femme  nous  apprit  la  ûï\  mo^ 
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lieureuse  de  tous  ceux  qui  composaient  ce  parti» 
Elle  nous  dit  que,  dans  le  cours  du  mois  da 
Janvier,  les  chasseurs  s'ctant  disperses  çà  et  la< 
afiji  de  tendre  leurs  pièges  poiu'  prendre  ie  cas* 
tor,  les  nommés,  Jacob  Peznor,  Gilles  Lecleixr* 
et  Pierre  Dorion,  son  mari,  avaient  été  attaqués 
par  les  naturels  ;  que  Leclerc,  qui  lï'était  que 
blessé,  s'était  rendu  à  sa  tentCiOià  il  était  mort^ 
au  bout  de  quelques  instans,  après  lui  avoir  eu 
annoncé  que  son  mari  avait  été  tué  5  qiîVîlt^ 
avait  aussitôt  pris  deux   chevaux  qui  étaleiît 
restés  près  de  sa  loge,  avait  tait  monter  dessa^» 
ses  deux  enfans,  et  avait  gagné  en  toute  hâte 
le  poste  de  Mn  Reed,  qui  était  éloigné  d'envi- 
ron cinq  jours  de  marche  de  Tendroit  où  son 
mari  avait  été  tué  ;  que  son  étonnement  et  son 
inquiétude   avaient   été  extrêmes^   lorsqu'elle 
avait  trouvé  la  maison  déserte,  et  apperçu  qu€Î* 
ques  traces  de  sang  ;  que  ne  doutant  pas  que 
Mr.  Reed  n'eût  été  massacré,  elle  s'était  en- 
fuie, sans  perdre  de  tems,  vers  les  montagnes^ 
an  sud  de  la  rivière  Walawala,  où  elle  avaifc 
passé  l'hiver,  ayant  tué  les  deux  chevaux,  pour 
se  nourrir,  elle  et  ses  enfans  ;  qu'enfin,  se  voy- 
ant sans  vivres,  elle  avait  pris  le  parti  de  redes- 
cendre  les  monf^ne?,  et  de  gagner  les  bords 
du  ïùcoutche  Tessc,  dans  l'espaance  de  reu- 
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montrer  des  sauvages  plus  humains,  qui  la  tais* 
seraient  subsister  parmi  eux,  jusqu'à  Tarrivée 
des  canots,  qu'elle  savait  devoir  remonter  la 
rivière,  au  printems.  Les  sauvages  du  Wala» 
Ivala  avaient  en  effet  accueilli  cette  femme 
avec  beaucoup  d'hospitalité,  et  c'étaient  eux 
qui  nous  l'amenaient.  Nous  leur  fîmes  quel- 
ques présens,  pour  les  dédommager  de  leurs 
aoins  et  de  leurs  peines,  et  ils  s'eii  retournèrent 
l^tisfaits» 

Les  personnes  qui  périrent  dans  ce  malheui 
reux  hiveroement,  étaient  Mr.  John  Reed, 
(commis,)  Jacob  Peznor,  John  Hobhoughj 
Pierre  Dorion,  (chasseurs,)  Gilles  Leclerci 
François  Landry,*  J.  Bte.  Turcot,  André  La- 
chapelle,  et  Pierre  Delaunay.  Nous  ne  dou- 
tâmes pas  que  cette  boucherie  ne  fût  une  ven- 
geance exercée  contre  nous  par  les  tiaturels, 
pour  la  mort  d'un  des  leurs,  que  les  gens  â\x 
parti  de  Mr,  Clarke  avaient  pendu  pour  vol^ 
le  printems  d'auparavant.  Ce  fait,  le  massacre 
de  l'équipage  du  Tonquin,  la  fin  malheureuse 
du  Capitaine  Cook,  et  beaucoup  d'autres  eX- 

*  Landry  monrnt  dans  le  mois  de  Novembre,  des  écroueilei» 
Delanuay  avait  laissé  Mr.  Reed,  dés  r<»  tomtie,  et  n^avail  pas 
été  vu  depuis.  C'était  iin  métifd'uue  humeur  acariâtre, qiU 
a^était  marié  à  une  femme  du  pays. 


emples  semblables,  prouvent  combien  les  Eu- 
ropéens qui  ont  des  relations  avec  des  peuples 
barbares,  doivent  se  garder  d'en  agir  à  leur 
égard  sur  le  pied  d'une  in<;galité  trop  mar- 
quée, ou  de  les  punir  de  leurs  torts  d'après 
des  usages,  et  des  codes,  où  souvent  il  y  a  une 
disproportion  énorme  entre  les  délits  et  lea 
peines.  Si.  ces  punitions,  prétendues  exem- 
plaires, pacCssent  avoir  d'abord  un  bon  effet,  elles 
en  ont  presque  toujours  de  terribles  par  la  suite. 

Le  18,  nous  passâmes  le  Rapide  du  Prêtre, 
ainsi  nommé  parMr.Stuartetsesgens,  qui  virent 
auprès,  en  1811,  un  nombre  de  sauvages,  un 
desquels  faisai  des  aspersions,  et  autres  céré- 
monies, qui  avaient  l'air  d'être  des  imitations 
grossières  de  celle?  du  culte  catholique. 
Nous  rencontrâmes  des  sauvages,  de  qui  nous 
achetâmes  deux  chevaux.  Les  bords  de  la  ri- 
vière àont  eri  cet  endroit  assez  élevés,  mais  l'ih« 
térieur  du  pays  est  plat  et  uni. 

Le  20,  nous  ai  rivâmes  à  un  endroit  où  le  lifc 
de  la  rivière  se  resserre  extrêmement,  et  où  il 
nous  fallut  faire  portage.  MM.  J.  Stuart  et 
Ross  nous  quittèrent,  pour  se  rendre  à  cheval, 
à  l'établissement  de  Spokane,  afin  d'y  faire 
préparer  les  vivres  qui  nous  seraient  nécessaires 
pour  continuer  notre  voyage* 
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te  ^1,  ort  agr(^a  trois  canots  IcgDi'S,  sut  IeS« 
quels  ceux  qui  devaient  traverser  le  continent 
s'embarquèrent,  pour  faire  plus  de  diligence. 
Kous  pass.'mes  plusieurs  rapides,  et  commen- 
çûmes  à  voir  des  montagnes  couvertes  de  neige» 

Le  2Q',  nous  commençâmes  à  voir  quelques 
pins  sur  la  cime  des  coteaux  voisins  ;  et  le  soir, 
nous  campâmes  sous  des  arbres  ;  ce  mù  ne  nous 
était  pas  arrivé  dej)uis  le  l'2,  ^ 

Le  2S,  vers  neuf  heures  du  matin,  nous  ar- 
rivâmes au  poste  que  Mr.  D.  Stuait  avait  établi 
à  l'entrée  de  la  rivière  Okenakane.  L'endroit 
nous  parut  charmant,  en  comparaison  du  pays 
par  lequel  nous  voyagions  depuis  12  jours  :  les 
deux  rivicresj  et  d'immenses  prairies  couvertes 
d'une  belle  verdure,  frappent  agréablement  les 
yeux  de  l'observateur  ;  mais  il  n'y  a  ni  arbre 
ni  arbuste  pour  diversifier  la  scène^  et  la  rendre 
un  peu  moins  nue  et  moins  monotone.  Nous 
trouvâmes  à  ce  poste,  MM.  Jos.  M'Gillivray 
et  Ross.  Mr.  O.  Montigny;  qui  s'était  engagé 
à  la  Compagnie  du  N.  O.  y  demeura  aussi,  et 
me  chargea  d'une  lettre  pour  son  frère. 

Nous  nous  rembarquâmes  vers  midi,  pour 
continuer  notre  route.  Apres  avoir  passé  sans 
accident  plusieurs  rapides  dangereux,  toujours 
par  un  pays  entrecoupe  de  rochers  escarpes,  dé 
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collines,  et  de  prairies  verdoyantes,  nous  arri% 
Vâmes,  le  29,  au  portage  de§  Chaudières. 
C'est  une  diûte  où  l'eau  se  précipite  d*un 
rocher  de  marbre  blanc,  veiné  de  rpuge  et  de 
vei't,  qui  traverse  la  rivière  du  N.  O.  au  S.  li^, 
îilous  finies  aussitôt  le  portage,  et  nous  cain« 
pâmes  sur  le  bord  d'une  prairie  charmante. 

Nous  trouvâmes  en  cet  endroit  des  sauvages 
qui  jeûnaient,  à  ce  qu'ils^  nous  dirent,  depuis 
plusieurs  jours.     Ils  paraissaient  efFectivemeut 
réduits  à  l'état  le  plus  déplorable,  n'iiyant  plus 
que  la  peau  et  les  os,  et  pouvant  à  peine  se 
traîner.     C'est  ce  qui  arrive   souvent  à  ces 
pauvres  jçens,  quand  Içur  chasse  n*a  pas  été 
productive  ;  ItAir  principale  nourriture  ne  cTon* 
sistant  alors  qu>n  mousse  de  pin,  qu'ils  font 
cuire,  et  qu'il;?;  réduisent  en   une  espèce  de 
colle,  ou  pûte  noire,  9,$sez  épaisse  pour  prendre 
la  forme  de  pains  ou  de  biscuits.     J'eus  la  cu- 
riosité de  goûter  de  ce  gain,  et  je  crus  avoir 
mis  dans  ma  bouche   un  morceau  de  savou. 
Cependant  des  gens  qui  avaientmangé  de  cette 
colle,  me  direnj:  que  lorsqu'elle  est  faite  depuis 
peu,  elle  a  un  assez  bon  goût  avec  la.  viande. 

Le  30,  lorsque  npus  étions  encore,  campés 
uudessus  des  Chaudières,  MM.  J.  Stuart  et 
Çlarke«  arrivèrent  du  poste  de  Spokàne»    Lo 
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dernier  montait  le  cheval  de  la  plus  haute  taîlle 
et  de  la  plus  belle  encolure,  que  j'eusse  encore 
Vu  dans  ces  quartiers  :  Mr.  Stuart  ëtait  tombé 
du  sien,  en  voulant  le  pousser,  et  s'était  fait 
beaucoup  de  mal.  Ces  messieurs  ne  nous 
ayant  pas  apporté  les  vivres  que  nous  atten- 
dions, parceque  les  chasseurs  qui  avaient  été 
envoyés  exprès  chez  les  Têtes- Plattes,  n'avaient 
pu  s'en  procurer,  il  fut  résolu  que  MM.  M'Do- 
fiald,  J.  Stuart,  et  M*Kenzie  prendraient  le  de- 
vant, afin  de  se  rendre  à  l'établissement  situé 
à  l'Est  des  Montagnes  de  Roches,  pour  nous 
envoyer  de  là  des  chevaux  et  des  vivres.  Ces 
messieurs  nous  quittèrent  le  1er  Mai.  Après 
leur  départ,  nous  tuâmes  deux  chevaux,  dont 
nous  finies  sécher  la  chair  ;  ce  qui  nous  occu- 
pa le  reste  de  cette  journée,  et  celle  du  lende- 
main. §ur  le  soir,  Mr.  A.  Stewart  arriva  à 
notre  campement.  Il  allait  chercher  sa  famillç, 
à  l'£st  des  montagnes,  pour  la  ramener  avec 
lui  à  '     iiest. 

Nous  nous  remîmes  en  route,  le  3  au  matin, 
et  allâmes  camper,  le  soir,  au  haut  d'un  rapide, 
<i*où  l'on  conwnence  à  appercevoir  des  mon- 
tagnes couvertes  de  forêts,  et  où  les  bords  de 
la  rivière  sont  un  terrain  bas  et  couvert  d'arbres 
^sez  clair  semés. 
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Le  4,  après  avoir  passé  plusieurs  rapides  con- 
sidérables, nous  parvînmes  à  l'entrée  de  la, 
rivière  des  Têtes- Flattes.  Cette  rivière  vient 
du  Sud,  et  tombe  dans  la  Coiumbia,  en  forme 
de  cascade  ;  elle  peut  avoir,  »  sa  jonction  avec 
cette  dernière,  150  pas  de  largeur. 

Le  5  au  matin,  nous  passilmcs  l'entrée  de 
la  rivière  des  Coiitonois,  Cette  rivière  vient 
aussi  du  sud,  et  a  la  même  largeur,  à  peu  près, 
que  celle  des  Têtes- Flattes,  Nous  arrivâmes 
peu  après,  à  un  lac,  que  nous  traversâmes,  pour 
camper  au  haut  bout.  Ce  lac  peut  avoir  15 
lieues  de  longueur,  et  une  lieue  et  demie  en- 
viron dans  sa  plus  grande  largeur  ;  il  est  envi- 
ronné de  hautes  collines,  qui  opt  la  plupart 
leur  base  au  bord  de  Feau,  s'élèvent  par  couches 
ou  terrasses  graduelles,  et  offrent  unç  assez 
jolie  perspective. 

Le  6,  après  avqir  parcouru  un  détroit  de 
quatre  ou  cinq  lieues  de  longueur,  nous  en- 
trâmes dans  un  autre  lac  plus  petit  que  le  pré- 
cédent. Lorsque  nous  étions  à  peu  près  à  la 
moitié  de  ce  lac,  il  nous  arriva  un  accident 
assez  singulier,  sinon  très  fâcheux.  Un  des 
hommes,  qui  était  malade  depuis  quelquesjours, 
demanda  à  être  mis  à  terre,  pour  un  instant- 
N'étant  pas  éloignés  du  rivage  de  plus  d'une 
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demi-lieue,  nous  acquiesçâmes  n  sa  demande  j 
mais  lovsque  noius  n'étions  qu'à  8  ou  10  ar^ 
pens  de  terre,  notre  canot  donna  avec  fo'^ce 
contre  un  tronc  d'arbre  qui  se  trouvait  planta 
çiu  fond  du  laç,  et  dont  le  bout  ne  se  montrait 
qu'à  fleur  d'eau.  Il  n'en,  fallait  pas  d'avantage 
pour  briser  qn  aus>i  frOle  vaisseau  ;  il  fut  percé 
et  s'emplit  ;  et  malgré  tous  no>  efforts,  nous 
pe  pùuKS  l'arracher  de  l'arbrç,  qui  avait  pi né- 
trt^  dedans  de  deu^c  ou  trois  pieds:  peut  être 
fut-ce  un  bonheur  pour  nous  ;  car  l'ouverture 
n'était  pa?,  de  moins  d'une  demi  brassç.  Nous 
fîmes  des  signaux  de  détresse,  et  l'autre  çQ,not, 
qui  avait  continué  sa  route,  au  milieu  du  laç, 
vint  à  notre  secours,  On  nous  transporta  à 
terre,  où  il  fallut  camper  aussitôt,  tant  poig* 
nous  faire  sécher  ^ue  pour  raccommoder  le 
canot. 

Le  7»  Mr.  A.  Stewart,  que  nous  avions  laissé 
çiux  Chaudières,  nous  ayant  rejoints,  nous  f  îme^s 
route  de  compagnie.  Sur  le  soir,  nous  ren- 
contrâmes des  sauvages  campés  suç  les  bords 
de  la  rivière  ;  ils  nous  remirent  une  lettre,  p^r 
laquelle  nous  apprîmes  que  Mr.  M'Donald,  (^t 
^es  compagnons  avaient  passé  là  le  4.  Ayaqt 
acheté  de  ces  sauvages  quelques  morceaux  de 
chair  d'orignal  séchée  j  nous  poursuivîmes  liç- 
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Ire  route.     Le  pays   devenait  tnontueiix  ;  îa    /o/^ 
rivivre  était  très  rapitle,  et  nous  finies  ce  jour 


rapuiei  et  nous  iimes  ce  j( 
là  peu  de  progrcs; 

Le  8,  nous  commençâmes  à  voir  de  la  noige 
SUT  les  battureh  :  Tatmosphtre  se  refroidit  beaiN 
coup.  Lus  bords  de  la  livi  re  ne  prt  sentaient 
que  des  collines  clevces  dont  le  sommtt  était 
couvert  de  forets  impt'nttrables.  TanJis  que 
les  canots  remontaient  un  rapide  considérable^ 
je  grimpai  sur  les  collines,  avec  Mr.  M'Gillis, 
et  nous  marchâmes,  en  suivant  le  cours  de  la 
rivière,  l'espace  de  deux  ou  trois  lieues.  La 
neige  était  fort  épaisse  dans  les  ravines  ou  bas- 
fonds  qui  se  trouvent  entre  les  coupes  de  ces 
montagnes.  Les  arbres  les  plus  communs  sont 
le  pin  de  Norwège  et  le  cèdre  :  ce  dernier  ar- 
bre est  ici,  comme  près  des  bords  de  la  mer, 
d'une  grosseur  prodigieuse. 

Le  9  et  le  10,  le  pays  nous  présenta  le  même 
aspect  que  le  8.  Vers  le  soir,  nous  apperçûmes 
une  chaîne  de  hautes  montagnes  entièrement 
couvertes  de  neige.  La  rivière  n'avait  guère 
plus  d'un  arpent  de  largeur,  et  était  parsemée 
de  battures  couipos^e^  de  gravois  et  de  petits 
caillouK* 
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CHAPITRE  XXIII. 


Cours  de  la  Rivière  Cohtmbiu^^Riviere  au  Ca^ 
not — Marche  à  pied  vers  les  Montagnes  de 
Roches-^Fassage  de  ces  Montagnes, 
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Le  11,  c'est-à-dire,  un  mois,  jour  pour  jour, 
après  notre  départ  des  chûtes,  nous  laissâmes 
le  fleuve  Cblumbia,  pour  entrer  dans  une  petite 
rivière  à  laquelle  Mr.  Thompson  avait  donné  le 
rom  de  Rivière  au  Canot,  en  1811.  Le  cours 
de  la  Rivière  Columbia,  qui,  depuis  les  chûtes, 
est  (abstraction  faite  de  quelques  sinuosités  lo- 
cales) dans  la  direction  N.  N.  E.  fait  ici  un  de 
tour,  et  parait  venir  du  S.  E.  Des  voyageurs, 
et  surtout  Mr.  Régis  Bruguier,  qui  avait  re. 
monté  cette  rivière  jusqu'à  sa  source,  me  dirent 
Qu'elle  sortait  de  deux  petits  lacs,  non  loin  de 
la  chaîne  des  Montagnes  de  Roches,  qui,  en 
cet  endroit,  divergent  considérablement  à  TEst. 
b'après  la  carte  d'Arrowsmith,  le  cours  du 
Tacoutche  Tessé,  depuis  son  embouchure  dans 
l*Océan  Pacifique,  jusqu'à  sa  source  dans  les 
Montagnes  de  RocheSj  serait  d'à  peu  près 
1,200  milles  Anglais,  ou  400  lieues  communes 
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irîe  France  de  25  au  degré  ;  savoir,  de  80  à 
90  lieues  environ  de  l'Ouest  à  l*Est,  depuis 
l'embouchure  jusqu'au  premier  rapide  ;  Je  250 
lieues  environ  du  S.  S.  O.  au  N.  N.  E.  depuis 
ce  premier  rapide  jusqu'au  détour  à  l'entiée  de 
la  Rivière  au  Canot,  et  de  50  ou  GO  lieues  en- 
viron, du  N.  O.  au  S.  E.  depuis  Tentrée  de  la 
Rivière  au  Canot  jusqu'à  la  source.  Nous 
n'étions  pas  munis  des  instrumens  nécessaires 
pour  déterminer  la  latitude,  ël  encore  moins  la 
longitude,  de  nos  différentes  stations  ;  mais  il 
nous  fallait  quatre  ou  cinq  jours  pour  nous 
rendre  de  notre  Etablissement  aux  chiites,  et 
nous  ne  pouvions  guère  faire  moins  de  QO  lieues 
par  jour  ;  et,  comme  je  viens  de  le  dire,  nous 
inîmes  un  mois  entier  à  nous  rendre  des  chûtes 
à  l'entrée  de  la  Riviète  au  Canot  :  en  dédui- 
sant quatre  ou  cinq  jours,  oii  nous  iie  mar- 
châmes pas,  il  reste  encore  25  jours  de  marche  ; 
et  il  n'est  pas  possible  que  nous  ayons  fait 
moins  de  10  lieues  par  jour,  l'un  portant 
l'autre.  * 

Nous  remontâmes  la  Rivière  au  Canot  jus-, 
qu'où  elle  cesse  d'être  navigable,  et  campâmes 
dans  le  lieu  même  où  Mr.  Thompson  avait 
passé  l'hiver  de  1810  à  1811.  Nous  nous  oc- 
cupâmes immédiatement  à  mettre  nos  canots 
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^  surets,  et  repartîmes  le  bagage  entre  îcft 
hommes,  donnant  à  chacun  50  livres  à  porter^ 
y  compris  ses  vivres.  Un  sac  de  pémican,  ou 
viande  pilée,  que  nous  trouvâmes,  fut  pour 
nous  un  grand  réconfort  ;  car  nos  provisions 
de  bouche  étaient  presque  toutes  consommées. 
Le  IQ,  nous  commençâmes  à  nous  acheminer 
vers  les  Montagnes»  au  nombre  de  24  per- 
sonnes. Mr.  A  Stewart  et  ses  hommes  res- 
tèrent au  portage,  pour  mettre  en  lieu  de 
sûreté  les  effets  que  nous  ne  pouvions  pas  em- 
porter, comme  cassettes,  barils,  grands  chau- 
drons, &c.  Nous  traversâmes  d'abord  des  ma- 
rais, ensuite  un  petit  bois  touffu,  et  puis  côtoy- 
âmes la  petite  Rivière  au  Canot,  maffchant  sur 
des  gravx>is.  La  fatigue  nous  obligea  à  camper 
de  bonne  heure. 

Le  13,  nous  poursuivîmes  notre  route,  et 
entrâmes  dans  les  vallons  entre  les  montagnes, 
où  il  n'y  avait  pas  moins  de  quatre  ou  cinq 
pieds  de  neige.  Nous  eûmes  à  passer  la  pe- 
tite rivière  à  gué  dix  ou  douze  fois,  dans  le 
cours  de  la  journée,  ayant  quelquefois  de  l'eau 
jusqu'au  cou.  Ces  fréquents  trajets  étaient 
occasionnés  par  des  rochers  escarpés,  qu'il 
rous  était  presque  impossible  de  franchir,  sans 
^li  eafoncer  dans  les  bois»  à  une  grande  dis» 
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tauce.  La  rivière  étant  très  rapide,  et  coulant 
sur  un  fond  d>e  catiIou\\  un^  des  hommes  tom« 
ba,  et  laissa  échapper  un  sac  contenant  quel- 
ques morceaux  de  lard,  que  nous  conservions 
précieusement,  comme  une  dernière  ressource. 
Les  circonstances  où  nous  nous  trouvions,  nous 
firent  regarder  ce  petit  incident  comme  un 
contretems  fâcheux.  Nous  campâmes  au  pied 
d'une  montagne  escarpée,  et  envoyâmes  de- 
vant Mr.  Pillet  et  notre  guide,  M'Kay,  pour 
nous  procurer  des  vivres. 

Le  14  au  matin»  nous  commençâmes  à  gravir 
la  montagne  que  nous  avions  devant  nous. 
Nous  étions  obligésde  nous  arrêter  à  tout  mo- 
menti  pour  prendre  haleine,  tant  k  nwntée 
était  roide.  Heureusement  il  avait  fait,  la 
veille,  une  forte  gelée,  et  la  neige  était  assez 
dure  pour  nous  porter*  Après  deux  ou  trois 
heures  de  peines  et  de  fatigues  incroyables, 
BOUS  arrivâmes  au  sommet,  et.  suivîmes  les 
traces  de  ceux  qui  nous  avaient  précédés. 
Cette  montagne  est  située  entre  deux  autres 
montagnes  beaucoup  plus  élevées^  auprès  des« 
quelles  elle  ne  peut  passer  que  pou;  une  col* 
Hne,  et  dont  elle  n*est,  pour  ainsi  dire,  que  la 
vallée.  La  marche  devint  bientôt  fatiguaute» 
à  cause  de  l'épaisseur  de  la  nei^e,  ^i,  amollit^ 


«> 


m 


|! 


Wif 


m 


m 


228 

par  les  rayons  du  soleil,  ne  pouvait  plus  nous 
porter,  comme  le  matin.     Nous  étions  obligés 
as  suivre  exactement  les  traces  de  ceux  qui 
nous  avaient  précédés,  et  de  nous  enfoncer  jus- 
qu'aux genoux  dans  les  trous  qu'ils  avaient 
faits  j  de  manière  que  c'était  comme  si  nous 
eussions  mis  et  ôté,  à  chaque  pas,  une  large  paire 
de  bottes.     Enfin  nous  arrivâmes  à  un  bon 
fond,  que  notre  guide  nous  dit  ctre  un  petit 
lac,  et  nous  nous  y  arrêtâmes  pour  la  nuit. 
Ce  lac,  ou  plutôt  ces  lacs,  car  il  y  en  a  deux, 
sont  situés  au  milieu  de  la  vallée  ou  coupe  des 
montagnes.      Nous  avions   près  de  nous  un 
rocher  coupé  aussi  perpendiculairement  que  les 
murs  d'une  forteresse,  qui  s'élève  majestueuse- 
ment de   15  ou  1,800  pieds  audessus  des  lacs, 
et  doi  t  la  cime  paraissait  couverte  de  glace. 
Mr.  J.  Henry  avait  donné  à  ce  rocher  extraor- 
dinaire le  nom  de  M^GilUtray* s  Rock,  Rocher 
de  M*Gillivray.     Les  petits  lacs  où  nous  étions 
n'ont  guère  plus  de  deux  pu  trois  arpens  de 
circuit,  et  ne  sont  éloignés  l'un  de  l'autre  que 
de  quelques  toises.     La  Rivière  au  Canot,  qui,, 
comme  on  l'a  vu  précédemment,  coule  a  l'Ouest, 
çt  se  jette  dans  la  Columbia,  prend  sa  source 
dans  l'un  de  ces  lacs,  tandis  que  l'autre  donne 
naissance  à  une  des  branches  de  la  Rivière 


Aihabasca,  qui  coule  d'abord  à  TEst,  et  ensuite 
au  Nord,  et  qui,  apr^s  sa  jonction  avec  VUnjiga, 
au  nord  du  Lac  des  Montagnes,  prend  le  norn 
de  Rivière  des  Esclaves,  jusqu'au  lac  de  même 
nom,  et  ensuite  celui  de  Rivière  M^Kenzie, 
jusqu'à  rOccâu  Glacial.  Ayant  puisé  de 
l'eau,  et  allumé  du  feu,  nous  arrangeâmes  no- 
tre camp',  et  passâmes  une  asse?  bonne  nuit, 
bienque  le  tems  fiit  extrêmement  froid.  Le 
bois  le  f  lus  commun  était  le  cèdre  et  l'épi» 
nette.    . 

Le  15,  nous  continuâmes  notre  route,  et 
commençâmes  bientôt  a  descenibre  la  montagne. 
Au  bout  de  trois  heures,  nous  arrivâmes  au 
bord  d'un  ruisseau  que  nous  trouvâmes  d'abord, 
couvert  de  glace,  mais  qu'il  nous  fallut  bien- 
tôt passer  à  gué.  Après  une  marche  fatiguante, 
par  un  chemin  extrêmement  ardu,  au  milieu 
des  bois,  nous  campâmes  le  soir,  sous  des  cy- 
près. Je  m'étais  frappé  le  genou  droit  contre 
une  branche  d'arbre,  dès  le  premier  jour  de 
notre  martne,  et  je  commençais  à  ressentir  de 
grandes  douleurs. 

Le  16,  nous  cheminâmes  par  des  marécages 
et  d'épaisses  forêts  j  nous  retraversâmes  la  pe- 
tite rivière,  après  quoi  notre  guide  nous  con- 
duisit sur  les  bords  de  la  Rivière  Athabasca, 
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que  nous  guëâmes.  Comme  ce  trajet  était  In 
dernier,  nous  nous  séchâmes,  et  continuâmes 
notre  route,  par  un  pays  plus  agréable  que  les 
jours  précédents.  Nous  campâmes  le  soir,  sur 
le  bord  d'une  plaine  verdoyante  que  notr© 
guide  nous  dit  s'appeîler  la  Prairie  de  la  Vache* 
Nous  avions  rencontré  dans  le  cours  de  la 
journée  plusieurs  carcasses  de  buffles  ou  bœufs 
Illinois.  Notre  viande  étant  tout-à-fait  épui» 
sée,  notre  souper  ne  consista  qu'en  quelques 
poignées  de  maïs,  que  nous  fîmes  griller  dans 
une  poëte. 

Nous  nous  remîmes  en  route  de  grand  ma- 
tin, le  17,  et  après  avoir  passé  un  petit  bois  de 
trembles,  nous  revînmes  sur  les  bords  de  la 
rivière,  que  nous  avions  laissée,  la  veillCé  Etant 
arrivés  à  une  pointe  déterre  fort  élevée,  notre 
guide  nous  fit  retourner  en  arrière,  pour  passer 
ce  promontoire  à  sa  moindre  harâeur.  Ap.ès 
l'avoir  franchi,  nous  trouvâmes  des  pistes  de- 
chevaux  assez  fraîches  pour  nous  faire  présu- 
mer qu'il  y  en  avait  non  loin  de  nouSé  Au 
sortir  des  bois,  chacun  prit  le  chemin  qu'il 
croyait  devoir  le  conduire  plus  promptement, 
à  quelque  campement.  Nous  parvînmes  tou» 
à  une  vieille  maison  que  la  Compagnie  du( 
)^.  0«  avait  fait  construire  autrefois»  iiiaift 
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qu'elle  avait  abandonnée  depuis  quatre  «il 
cinq  ans.  Le  site  de  cette  maison  est  on  ne 
peut  plus  charmant  :  il  suffit  de  dire  qu'elle 
est  bâtie  sur  une  des  rives  de  la  jolie  rivière 
Athabasca,  et  est  entourrée  de  riantes  et  vertes 
prairies  et  de  bosquets  superbes*  C'est  bien 
dommage  qu'il  n'y  ait  là  personne  pour  jouir 
de  ces  beautés  champêtres,  et  louer,  en  les  ad- 
mirant, l'auteur  de  la  nature.  Nous  y  trou- 
vâmes Mr.  Pillet  et  un  des  hommes  de  Mr. 
M*  Donald,  qui  avait  eu  la  jam'»e  cassée  d'un 
coup  de  pied  de  cheval.  Ap/ès  nous  être  ré* 
gales  de  pémican  et  de  viande  fraiche,  nous 
partîmes,  laissant  deux  hommes  pour  avoir  soin 
de  celui  qui  était  estropié,  et  ''âmes  camper 
à  deux  ou  trois  lieues  de  là. 

Le  18,  nous  eûmes  un  lems  pluvieux.  Je 
pris  le  devant,  et  après  avoir  marché  l'espace 
de  trois  lieues,  sur  le  penchant  d'une  montagne 
pelée,  j'apperçus  de  la  fumée,  dans  le  fond 
d'une  vallée.  Je  descendis  aussitôt,  et  j'arrivai 
à  un  petit  camp,  où  je  trouvai  deux  hommes 
qui  venaient  audevant  de  nous,  avec  quatre 
chevaux.  Je  leur  fis  tirer  quelques  couj  3  de 
fusil,  pour  avertir  le  gros  de  nos  gens,  qui 
venaient  derrière,  et  bientôt  nous  entendîmes 
le  eignal  se  répéter  sur  la  rivière»  dout  nous 
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h'étîons  pas  bien  éloignas.  Nous  y  altartiël, 
tet  nous  trouvâmes  que  c'étaieht  deux  liommeâ 
fcjui  avaient  été  laissés  au  dernier  portage,  et 
tjui,  ayant  un  canot  d'écôrce,  descendaient  la 
tivière  Athabasca.  J'en  fis  débarquer  un,  pour 
prendre  sa  place,  mon  genou  me  faisant  souf- 
frir de  manière  à  ne  pouvoir  presque  plus  mari 
fcher.  Nos  gens  arrivèrent  sur  ces  entrefaites  : 
ils  chargèrent  les  chevaux,  et  continuèrent  leur 
i-oute.  Durant  le  cours  de  la  journée,  mon 
Compagnôi  (qui  était  un  Iroquois)  et  moi, 
îious  tuâmes  sept  pièces  de  gibier.  Nous  dou- 
blâmes tin  cap  qui  se  nomme  le  Rocher  à  Miette, 
Ayant  sondé  la  rivière  aii  pied  de  ce  rocher^ 
hous  la  trouvâmes  guéable.  MM.  Clarke  et 
Stuart,  qui  étaient  à  cheval,  et  qui  n'avaient 
pas  suivi  la  route  ordinaire,  par  l'intérieur,  des- 
cendirent le  long  du  cap,  et  passèrent  à  gué  ; 
évitant  par  là  un  chemin  long  et  fatiguant,  à 
Cause  des  coteaux  qu'il  faut  sans  cesse  monter 
et  descendre;  Nous  campâmes  à  l'entrée  d'urt 
petit  bois,  oii  tlous  nous  trouvâmes  au  nombre 
de  sept.  Nous  fîmes  un  assez  bon  repas  aveé 
notre  venaison,  tandis  que  ceux  qui  étaient 
testés  derrière  n'avaieùt  rien  à  mangeh 
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CHAPITRE  XXIV* 

Arrivée  ait  Fort  dès  Mmtagnes— Description 
"de  ce  PoSte^-Quelqties  détails  sur  les  Mon» 
tagnes  de  Roches^' Le  Mouton  blanc,  dji'c.— 
Continuation  du  Voyage--^  Accident  malheu» 
teua: — RéJiéjL'ion-' Nouvelles  du  Canada-^ 
'Hunters*  Lodge — Rivières  au  Pimbina  et  à 
la  Biche. 

ILe  19,  ait  matin,  noua  côtoyâmes  un  petit 
lac,  sur  une  plage  de  sable,  ayant  abandonné 
notre  petit  canot,  tant  à  cause  qu'il  était  presque 
hors  de  service,  qu'à  cause  que  nous  nous  sa- 
vions proches  du  Fort  des  Montagnes  de 
Koches.  En  effet,  nous  n'eûmes  pas  fait,  beau-« 
coup  de  chemiUj  que  nous  apperçûmes  de  la 
fumée,  de  l'autre  côté  du  lac.  Nous  traver- 
sâmes aussitôt  à  pied,  et  arrivâmes  à  la  maison, 
où  nous  trouvâmes  MM.  M*Donald,  Stuart,  et 
M'Kenzie,  qui  ne  nous  avaient  précédés  que 
de  deux  joursk 

Le  poste  des  Montagnes  de  Roches,  en  An- 
glais, Rocky  Mountains  Housc,  est  situé  sur 
Iq  bord  du  petit  lac  dont  je  viens  de  parler^  au 
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milieu  (î*uii  bois,  et  est  presque  partout  envi- 
ronné de  rochers  escapcs,  qui  ne  sont  fréquen- 
tés que  par  IMbex  et  le  mouton  blanc.  On  y 
apperçoit  à  l'Ouest  la  chaîne  des  Montagnes 
de  Roches,  dont  les  cimes  sont  couvertes  de 
neiges  perpétuelles.  Du  lac,  le  Rocher  à  Miette, 
ttont  j*ai  parlé  plus  haut,  et  qui  est  très  élevé, 
représente  le  portail  d'une  église,  vu  de  côté. 
Cet  établissement,  était  sous  la  conduite  d'un 
Mr.  Decoigne.  Ii  ne  procure  pas  beaucoup 
de  fourrures  à  la  Compagnie,  qui  ne  l'a  guère 
formé  que  dans  la  vue  de  faciliter  le  passage 
des  Montagnes,  à  ceux  de  ses  serviteurs  qui 
se  rendent  à  la  Rivière  Coiumbia,  ou  qui  ea 
deviennent. 

On  parle  si  souvent  des  Montagnes  de  Ro# 
ches,  et  l'on  parait  les  connaître  si  peu,  que  le 
lecteur  doit  naturellement  désirer  que  j'en  dise 
ici  un  moti  S'il  faut  s'en  rapporter  au  dire  des 
voyageurs,  et  aux  cartes  les  }«lus  récentes,  ces 
montagnes  s'étendent,  à  peu  près  en  ligne 
droite,  du  35  ou  .S(>ème  dég.  de  lat.  septentrion* 
nale,  jusqu'à  l'embouchure  del'Unjiga,  ou  Ri* 
vière  M'Kenzie,  dans  l'Océan  Arctique,  par  les 
65  ou  (î6  dégr;'s.  Cette  étendue  de  30  dt'g*  de 
lat.  ou  7«50  lieues  communes,  n'est  que  le  moyen 
côte  d'un  triangle  rectangle^  dont  je  petit  coté 


il 


est  de  26  d^g.  de  long,  par  les  35  on  36  dcg;  \\\/v 
de  lat-  c'est  à  dire,  d'environ  b'-ib  lieues,  et  dont 
la  chaîne  de  monta^^nes  forme  l'iiypothénuse, 
Textrémité  méridionale  de  cette  chaîne  étant 
par  les  1 H  dégrés,  et  l'extrémité  septentrionale 
par  les  HO  d  g.  de  long,  occidentale  ?, 
en  sorte  que  la  longueur  réelle  et  diagona'  ia 
cette  chaîne  de  montagnes  doit  être  d'à  peu 
près  900  lieues,  du  S.  E.  au  N.  O.  Dans  une 
aussi  grande  étendue,  la  hauteur  perpendicu- 
laire, et  la  largeur  de  la  base,  doivent  être  né- 
cessairement fort  inégales.  Nous  mîmes  à  peu 
près  quatre  jours  à  les  traverser  ;  d'où  je  con- 
clus, par  le  chemin  que  nous  dûmes  faire, 
qu'elles  peuvent  avoir,  en  cet  endroit,  c'est-à- 
dire,  vers  le  54e  degré  de  latitude,  une  qua- 
rantaine de  lieues  de  largeur.  Le  g^'ographé 
Pinkerton  se  trompe  assurément,  quand  il  nô 
donne  à  ces  montagnes  que  3,000  pieds  d'élé- 
vation audessus  du  niveau  de  la  mer  :  d'aprèi 
mes  propres  observations,  je  n'hésiterais  pas  à 
leur  en  donner  6,000:  nous  nous  élevâmes 
très  probablement  à  1,500  pieds  audessus  du  ni- 
veau des  vallées,  et  nous  n'étions  peut-être  pas 
à  la  moitié  de  la  hauteur  totale  ;  et  les  vallées 
doivent  être  elles  mêmes  consitiérablement  au- 
desius  du  niveau  de  l'Océan  Pacifique,  vu  k 
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tiombre  prodigreux  de  rapides  que  l'on  rencon^ 
tre  dans  la  Columbia,  depuis  les  chûtes  jus- 
qu'à la  Rivière  au  Canot.  Quoiqu'il  eu  soit, 
si  ces  montagnes  le  cèdent  aux  Andes,  çn  hau- 
teur et  en  étendue,  elles  surpassent  de,  beau- 
coup, sous  ces  deux  irapports,  les  Apalaches,^ 
regardées,  jusqu'à  ces  derniers  tems,  comme 
les  principales  mont?ignes  de  l*A.mérique  Sep- 
tentrionale :  ^ussi  donnent-çlles  naissance  ^ 
une  infinité  de  rivièçes,  et  aux  plus  grands 
fleuves  de  ce  continent.  Ces  montagnes  offrent 
un  champ  vaste  et  nçuf  à  l*hi,stoire  naturelle  : 
nul  botaniste,  nul  minéralogiste,)  ne  les  a  en« 
core  examinées.  Les  premiers  voyageurs  les 
ont  appelléesMontî^nes  Luisantes,  à  cause  d'ui^ 
nombre  infini  dç  cristaux  de  roche,  qyi  en  cou- 
vrent, dit  on,  la  surface,  et  qui,  lorqu'elles  ne 
sont  pas  couvertes  de  neige,  ou  dans  les  en- 
droits où  elles  n'en  sont  pas  couvertes,  réflér 
çhissent  au  loin  les  rayons  di;  soleil.  Le  nom 
de  Montagnes  de  Roches,  ou  Rocheuses  par 
excellence,  leur  ai  probablement  été  donné  par 
ceux  qui  les  ont  traversées  ensuite,  à  cause  des 
^normes  rochers  qu'elles  offraient  ça  et  là  à 
leur  vue.  effectivement,  le  Rocher  à  Miette, 
et  celui  de  M'Gillivray  surtout,  m'ont  presque 
paru  dts  merveilles  de  la  nature.    Quelque^ 
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vns  pensent  qu'elles  renferment  dçs  mêtavix  et 
des  pierres  précieuses. 

A  l'exception  du  mouton  blanc  et  de  Tibex, 
les  animaux  des  Montagnes  de  Kochçs,  si  ce^ 
montagnes  en  nourrissent  de  particuliers,  ne 
sont  pas  plus,  connus  que  leurs  productions  i;ni- 
fiérales  et  végétales.  Le  mouton  blanc  se 
tient  ordinairement  sur  des  rochers  escarpes, 
où  il  est  presquç  impossible  ^ux  hommes,  et 
même  aux  loups,  de  l'aller  chercher  :  ^lous  en 
vîmes  plusieurs  sur  ceux  qui  entourrent  le  Fort 
des  Montagnes.  Cet  animal  a  les  corneg 
grosses  et  tournées  circulairement,  comme 
celles  du  bélier  domestique  :  il  a  la  laine  longue, 
mais  grossière  ;  celle  du  ventre  est  la  plus  fine 
et  la  plus  blanche.  Les  sauvages  qui  habitent 
près,  des  montagnes,  font  avec  cette  laine  des 
couvertures  à  peu  près  sernblables  aux  nôtres^ 
qu'ils  échangent  avçc  ceux  des  bords  de  la  Co- 
lumbia,  poyr  du  poisson,  de  la  rassade,  &ç, 
L'ibex  est  une  espèce  de  chèvre,  qui  fréquente, 
comme  Iç  mouton,  le  sommet  et  les  feu' es  des 
rochçrs  :  il  diffère  de  ce  dernier,  en  ce  qu'il  a 
du  poil,  au  lieu  de  laine,  et  n'a  pas  les  cornes 
circulaires,  mais  seulement  rejett  èes  en  arrière. 
La  couleur  n'est  pas  non  plus  la  même.  Les 
indigènes  font  bouillir  les  cornes  de  ces  am<i 
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maux,  et  en  fabriquent  ensuite  assez  artiste- 
/     ment  des  cuillères,  de  petits  plats,  &c. 

Mr.  Decoigne  se  trouva  n'avoir  pas  assez  de 
vivres  pour  nous  tous,  ne  s*étant  pas  attendu 
à  voir  arriver  tant  de  monde  à  la  fois.  Les 
chasseurs  du  poste  étaient  alors  absents,  par- 
courant les  bords  de  la  rivière  à  la  Boucane.^ 
ISous  tuâmes  pour  subsister  un  cheval  et  un 
chien.  On  ne  trouva  pas  non  plus  assez  d*é- 
çorce  de  bouleau,  pour  construire  deux  canots, 
et  nous  occupâmes  nos  hommes  à  en  cons- 
truire de  bois.  Faute  de  mieux,  on  fut  con- 
traint d'employer  du  liard,  bois  faible  et  pesant. 
Le  22,  les  trois  hommes  que  nous  avions  laissés 
à  la  vieille  maison,  arrivèrent,  sur  un  petit  canot 
fait  de  deux  peaux  de  cerf  cousues  ensemble, 
el  tendues  avec  des  courroies,  comme  un  tam- 
bour, sur  une  carcasse  de  branches  d'arbre. 

Le  24,  quatre  canots  se  trouvant  prtîts,  nous 
les  attachâmes  deux  à  deux,  et  nous  embarquâ- 
mes, pour  descendre  la  rivière,  jusqu'à  un  vieil 
établissement,  appelle  Huniers  Lodge,  où  Mr. 
Decoigne,  qui  descendait  avec  nous  en  Canada, 
nous  dit  qu'il  y  avait  des  canots  d'écorce  mis 


*  Ainsi  rommée  par  dm  Voyagciira  qui  virent  aupcc^s  uuf 
fuantagae  volcanique  vomiss^a^  une  famée  épaisse* 
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en  cache,  pour  l'usage  des  personnes  qui  des- 
cendent la  rivière.  L'eau  était  peu  profondci 
et  le  courant  rapide  ;  nous  glissâmes,  pour 
ainsi  dire,  l'espace  de  dix  ou  douze  lieues,  et 
campâmes,  ayant  perdu  les  montagnes  de  vue. 
A  mesuie  que  nous  avancions,  les  bords  de  la 
rivière  s'abaissaient,  et  le  pays  devenait  plus 
agréable. 

Le  '25»  n'ayant  plus  qu'un  peu  de  pémicân, 
jque  nous  voulions  conserver,  nous  fîmes  pren- 
dre le  devant  à  un  chasseur,  dans  le  petit  canot 
de  peau,  pour  nous  procurer  de  la  venaison* 
Vers  10  heures,  nous  le  rejoignîmes  qu.  nous 
attendait  avec  deux  biches  qu'il  venait  de  tuen 
Il  avait  suspendu  les  cœurs  de  ces  animaux  à 
une  branche,  comme  signaK  Nous  fîmes  dé- 
barquer quelques  hommes  pour  lui  aider  à  trans- 
porter son  gibier.  Nous  continuâmes  à  voguer 
sans  accident.  Mais  sur  les  deux  heures  de 
l'après-midi,  après  avoir  doublé  une  pointe, 
nous  tombâmes  dans  un  rapide  considérable, 
où,  par  la  maladresse  de  ceux  qui  conduisaient 
les  canots  où  j'étais,  ainsi  que  MM.  Pillet, 
Wallace  et  M'GilHs,  l'un  d'eux  donna  contre 
^ies  pointes  de  rochers,  et  fut  brisé  5  l'autre 
•chavira,  et  nous  nous  trouvâmes  tous  à  la  nage. 
Deux  de  nos  engagés,  Olivier  Koy  Lapensée 
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et  Andrd  Bélanger,  ëe  noyèrent  ;  et  ce  ne  fut 
pas  sans  beîiucoup  de  peines  qu'on  parvint  à 
fîauver  MM.  Pillet  et  Wallacei  ainsi  qu'un 
nommé  J.  Hurteau  :  le  premier  aVait  déjà  des- 
cendu le  rapide,  et  allait  entrer  dans  un  autre, 
ayant  perdu  toutes  ses  forcesj  et  ne  pouvant 
plus  faire  autre  chose  que  montrer  de  tems  en 
tems  le  bout  de  ses  bras.  Les  engagés  perdi- 
rent tous  leurs  eÔets  ;  leà  autres  ne  retrouvè- 
rent qu'une  partie  des  leurs.  Sur  le  soir,  en 
remoniant  la  rivière,  que  j'avais  descendue, 
po?:  r  aller  à  la  recherche  des  articles  qui  flottaient 
sur  l'eau,  je  retrouvai  le  corps  de  Lapensée* 
Nous  l'enterrâmes  aussi  décemment  que  nous 
pûmes,  et  plantâmes  une  croix  où  je  gravaï, 
avec  la  pointe  de  mon  couteau,  son  nom,  le 
genre  et  la  date  de  sa  mort*  Le  corps  de  Bé" 
langer  ne  fut  pas  retrouvé* 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  les  mânes 
de?  défunts  d'une  fin  malheureuse  et  prématu«i 
rée,  ce  serait  sans  doute  de  savoir  qu'on  a  ren- 
du à  leurs  corps  les  devoirs  funèbres,  et  iju'ils 
ont  donné  leurs  noms  aux  lieux  qui  les  oit  vu 
périr  :  c'est  ainsi  que  l'âme  de  Palinure  se  ré- 
jouit, dans  les  enfers,  en  apprenant  de  isl  boii« 
che  de  la  Sibylle,  que  le  promontoire  près  du. 
quel  il  s'est  noyé»  sera  désormais  appelle  dfi 
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fti,»  nom  j  gajidet  cognojninc  t&rrâ.^    te  rapl^é^^  fS/djf 
et  la  pointç  de.  ter^e  où  raçpidenl  que  je  viens  ^    N/  '• 
4»?  décrire  «st.  arrivé,  porteront  et  portent  déjà 
prpbableitlent,  le  noqa  .de  Lapensée, 

Lfi  Q6^  ui;xe  partie  de  nos  gens  s'embarquèrent 
days  jçs  tfois  capçts  qui  restaient,  et  le"  autres 
siiiyjreQt  à  pieçJ  les  bords  de  la  rivière.  Nous 
vêtues»  ep  plusieurs  endroits,  des  veines  de  char- 
bon, de  tprre,  dans  les  côtes,  entre  la  surface 
4e  l*e,a,u  et  celle  de  la  plai^e.  Nous  nous  ar- 
rêtâmesjjç  soir,  auprès  d'une  petite  rivière,  o\k. 
tipus  construisîmes.  4es  radeaux,  pour  portet 
tpus  nos  gens.. 

Le  27,  je.  pris  Je  devant  avec;  les  çbasseursi^ 
dans,  le  petit  canot,  de  peaux.  Nous  tuâmes 
bientôt  upe  biche,  que  np^s,  écorchâmes,  et 
dont  novis  accrochâmes  la  peau,  encore  toute 
sanglante,  à  une  branche  d'arbre,  à  l'extrémité 
d'une  pointe,  pour  que  nos  gena^  qui  venaient 
derrière,  s*apperçu8sent  de  notre  chasse.  Après 
nous  être  munis  d'un,  peu  de  provision^,  nous 
continuâmegi  à  voguer,  et  allâmes  camper  près 
d'un  bois  fort,  où  nos  chasseurs  avaient  quelque 
espoir  de  rencontrer  des  ours.  Cet  espoir  ne 
se  réalisa  pas. 

Le  28,  peu  après  notre  départ,  nous  tuâmes 
un  cygne.    Tandis  que  j'étais  occupé  à  le  taire 
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\  ciiasseiirs  étant  entrés  dans  les  boi^ 
coup  de  fusil,  qui  me  parut  venir 
d'une  direction  opposée  ù  celle  qu'ils  avaient*^ 
prise.     Ils  revinrent  bientôt,  et  furent  fort  sur- 
pris en  apprenant  que  ce  n'était  pas  moi  qui 
avait. tiré.     Néanmoins,  les  canots  et  les  ra- 
cteaux  nous  ayant  joints,  nous  continuâmes  à 
descendre  la  rivieié.      Bientôt  nous  rericon* 
trames  deux  hommes  et'  une  fcm'me^  qui  mon- 
taient dans  un  canot  d'écorcé,  et  portaient  des 
Téttres  et  quelques  effets  au  Fort  deè   Mon-' 
tagnes.     Nous  apprîmes  par  une  de  ses  létt:  jSj 
à  Padresse  de  Mr.  Decoigne,  plusieurs  circon- 
stances de  la  guerre,  et  entr'autres  la  défaite 
du  Capitaine  Barclay  sur  le  Lac  Erié.     Nous 
arrivâmes  le  soir,  à  ÏIunter*s  Lodge,  où  nous 
trouvâmes  quatre  canots  d'écorce.     Nous  etf 
fîmes  appareiller  deux,  et  nous  nous  remîmesf 
en  route,  le  31.    Mr.  Pillet  partit  de  grand  ma- 
tin, avec  les  chasseurs.     Ils  tuèrent  une  biche, 
qu'ils  laissèrent  r,jr  une  pointe,  et  que  nous 
embarquâmes.     Le  pays  par  lequel  nous  pas- 
$rimes,  ce  jour  là,  est  on  ne  peut  plus  charmant  i 
la  rivière  est  large,  belle,  et  bordée  de  pointes 
basses,  couvertes  de  bouleaux  et  de  peupliers. 
Le  1er  Juin  au  soir,  nous  campâmes  à  l'en- 
îrée  dé  la  Rivière  au  Vimbina.    Cette  rivière 
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jlyîcre  vient  du  Sud;  en  la  remontant  deux  JnfjA 
jours,  et  traversant  ensuite  une  langue  de  terre  '  ^y 
ii'environ  25  lieues,  on  arrive  au  Fort  Auguste, 
sur  la  Rivière  du  Parc,  ou  Saskatchiwine^ 
MM.  M*Donald  et  M*Kenzie  avaient  pris  cette 
youte,  et  avaient  laissé  pour  nous,  un  denni  saç 
de  pénuican,  à  l'entrée  de.  la  Rivière  au  Pimbî- 
•  iia.  Après  être  dçharques,  noua  noiis  amu- 
sâines  à  pêclier  à  l'hameçop,  Mr,.D.  Stuart  et 
moi,  mais  nous  ne  pûmes  prendre  c^ie  cinq  ou 
çix  petits  poissons. 

Le  2,  nous  pass^imes  l'entrée  de  la  rivière  du 
Mpetit  Lac  des  Esdavef^.  Sur  les  huit  heures 
du  n\atin,  nous  rencontrâmes  une.  famille  de 
Çauvageâ.  Ils  nous  dirent  qu'ils  venaient  de 
tuer  un  buffle.  Nous  l'achetiimes  ppur  upe  pe- 
tite chaudière  de  cuivre.  Nous  né  pouvions 
faire  une  rencontre  plus  opportune  ;  car  nos, 
vivres  étaient  entièrement  consommes. 

Le  3,  nous  arrivâmes  à  la  petite  Rivière  à, 
l(  Biche,  que  nous  commençâmes  à  remonter. 
Cette  rivière  est  fort  étroite  et  remplie  de  çail-. 
loux  :  nous  fûmes  obligés  de  débarquer,  et  de 
la  côtoyer,  tandis  que  queloues  uns  des  engagea 
traînaient  les  canots.  Cette  marche  n'était 
rien  moins  qu'agréable  ;  car  il  nous  fallait  tra» 
\erser  de  i  pointes  de  bois  où  le  feu  avait  oasséi 
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et  ciuîëtaîent  remplies  d'arbres  renversas,  dç 
souches,  et  4e  ronces.  Nous  étant  arrêtés» 
^r.  Wallàce  et  nibi/povir  étancher  notïe'spif, 
.  les  autres  nbiîs  devancèrent  :  et  comme 'il  nous 
<ijftait  impossible  de'  suivre  leurs  vestiges»  ndîis 
lious  égarâmes»  et  errâçaes  trois  hçurës  entières» 
avant  de  pouvoir  irejoindre  nos  gelf?:  qlii  ictofti- 
mençaient  à  craindre  '(^lù^ilnç  "nous  fui  arrivé 
«juel^ue  malheur.  Comme  la  rivière  se  trdlivàft 
un  peu  plus  profonde/  nous  reiînbafquâmès  t6i)ls, 
^  l'exception .  des  "hasseurs,'  Ceux-ci  tuêréïlt» 
Vers  le  soir,  une  bivl-é  et  ses  d0àx  fÙon^s*  "*  '  ' 
'  ' Nous  cdntinuâinés  hotte  routé,' le' 4*,  tatitôt 
^ssis  dans  lios  c'ahotsj  V^nt^i  ihàrçWnt  le  long 

■^é  là  rivierè^  et  campâmes' le 'sbir/ éitrèine- 
"înent  ïatigué^'  ^.r.r^^M.s  h:  ;....,  ix^..  .;,■.■ 
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'Luc  la  Biche  ^^Ant  Déjarlais-^  Rivière  aui 

'''  ^  Cdstoris-^N. 'Nddeàu^Mvtere  à  V Orignal-^ 

\ïjàc  'dïï'Poni-^'Rk^re^ Sashaichkvine — Fort 

'"  Permllhn-r'Mr:  '  MéHet^Postés  de  Commer- 

tÇ'-^Pa^^e  iiharîiiant^Rëjléxions.  " 

Le^5,  nous  passâmes  le  lac  la  Biche,  qui  /  ^  ^^ 
pWt  aVbîif  15  Ifeues 'de  long,  sur  8  ou  10  de 

**iàijp:'*Ndùs  i^eheôritfâfn'ès  èur  ce  lac,  un  petit 
'yatibt  ibiMÎuit  pàirdfeûx'jëùhèà  femmes.     Ces 

' 'féni'dîés  éhërblfàiérit  des  (ieiifs,  sur  les  îles  du 
'lac,  délité  saison  tJtâttt  éeHé  de  la  ponté   des 

•  èiisèaùx.  Eflfe^'nous  dii^eht  que  leur  père  n'ëtait 
■'pas'»  fort' iéMgn'v  ^du'Kcù  où  nous  étionsi  En 
'eïFét,  'tibiis'  lé  Vînhës  bientôt  paraître  au  détour 
•'  (5'tlne 'péiiié  île;  ^Pous  le  joignîmes,  et^  il  nous 
''»J)ïfrit-'qit'il  se  nommait  Arit;'  I>^jarlais;  quMl 

avait  "été  '  guiHë  au  service'  de  là  Compagnie 
'•du'N.  G.'mais  qif  il  létàit  devenu  libre,  depuis 
''18057  Llulayîftit  exposé  le  besoifi  qtie  nous 
'  aVibns  à&  pi'o\^isibn3'  de  bbuchfe,  ^  il  nous  oflf^it 

*  tinô'gràhdè -qùàritité  d*ûèufs,'*et  £t  embarquer 
^tm'^denoi&hohimes  avec  tjes  fiUesi  dans  son  peiit 
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tsoiùt,  pour  aller  chercher  de^  vivres^  â  sa  ca» 
bane,  de  l'autre  côté  du  lac.     Il  nous  accom- 
pagna lui  même  jusqu'à  un  portage  d'environ 
25  pas,  formé  par  une  chaussée  de  castors^ 
;Ayant  fait  le  portage,  et  passé  un  petit  étanc, 
.nous  campâmes,  pour  attendre  le  retour  de 
apôtre  homme.     Il  revint  le  lendemain  matin, 
..;ivec  Déjarlaisy  nous  apportant  environ  ^P  Ibs. 
de  viande  pilée  et  10  ou  12  ibs.  de  suif.   Noua 
invitâmes  notre  hqte  à  déjeuner  avec  nous  ; 
c'était  bien  le  moins  que  npus  puijsioria  faira 
pour  lui,  apiTès  les  bons  office^  qu'ils,  nous  avaji; 
rendqs.     Cet  homme  vivait  de  sa  chasse,  avec 
sa  famille,  ^t  paraissait  à  peu  près  copient  ^e 
son  sort.     Personne  au,  moins  ne  le  tfoublail; 
dans  la  possession  du  Lac  la  Biche,  dont  il  s'^- 
^taît  pour  ainsi  dire,  emparé.   ,11  me  pria  de  ly; 
life  deux  lettres  qu  il. avait  en  sa  posses^on*  dç« 
;ptiis  deux  ans,  et  dont  il  ne  connaisis^it;  p^s 
:  encore  le  contenu.     Elles  étaient  d'une  de  sç^ 
yœurs,  et  datées  de  Vercbères,  Je,  crus  mêi^e 
._y  reconnaître  l'écriture  de  Mr.  L*  Cf.  Labadie, 
Instituteur  de  cette  paroisse.     Enfin,  ayant  t^^ 
(inoigné  à  ce  bon  homme  notre  reconnaissanca 
des  services  qu'il  nous  avait  rendus»  nou^  ic 
quittâmes,  et  continuâmes  notre  route.  Apiçs 
ayoir:  fait  deux  pprta^esi^  nou^  P.PJS JtvouY^gafS 
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tfai"  les  bords  de  la  Rivière  aux  Castbrs,  qnî 

n*était  alors  qu'un  ruisseau.     C'est  par  cette 

Voie  que  les  canots  qui  descendent  de  l'Atha- 

basca»  ou  du  petit  Lac  des  Esclaves,  passent 

Ordinairement  pour  se  rendre  à  CumberlantU 

Ho/ise,  sur  la  Rivière  àes  Anglais.  Nous  fûmes 

Contraints  dé  traîner  noS  canots  sur  5a  Rivière-' 

aux  Castors»  marchant  sur  une  plage  de  sable^ 

où  nous  commençâmes  à  sentir  Timportunité 

des  maringouins.     Un  chasseur  parcourait  leë 

Dois,  mais  sans  succès.  Nous  parvînmes  à  une 

Cabane,  où  nous  trouvâmes  Un  vieux  chasseur 

Canadien  du  nom  de  Nadeaul     Cet  homme 

était  réduit  à  la  dernière  faiblesse,  n'ayant  rien 

eu  à  hiailger  depuis  deux  jours.     Cependant 

un  jeune  homme  qui  était  marié  à  une  de  ses 

fiUeSj  arriva  peu  après,  avec  la  bonne  nouvelle 

qu'il  avait  tué  un  buffle  ;  ce  qui  nous  déterminai 

à  camper.     Nous  envoyâmes  quelques  uns  de 

lios  gens  chercher  une  partie  de  la  chair  de 

J'animai.     Nadeau  nous  en  donna  la  moitié  ; 

et  nous  dit  que  nous  trouverions,  10  lieues  plus 

bas,  une  cache  où  il  avait  déposé  10  peaux  de 

Cygnes,  quelques  peaux  de  martres,  et  un  filet; 

irous  priant  d'emporter  ces  articles  avec  nous. 

Nous  quittâmes  ce  brave  homme,  le  lendemain 

matin,  et  poursuivîmes  notre  route.     Arrivé» 
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jp  lieu  indr^iitëf.tious'  trouvâmes  la  cachey  tii; 
emportâmes  le  6Iet. ,    Nous  arrivâmes» ,  bientôt, 
iiipnès^  à  la.  Rivière  a. /'Ori^viûs/,  qu'il  nous  fallut, 
remonter,  pour  toxi>ber  dans  le  lac  de.  mêmor 
ijomï     L*e»u  était  si. ba$se. dans  cette,  rivière,, 
que  nous  fûmes  ■  obligés  <  de  décharger,  entière* 
ment  noscanots*     Nous,  attachâmes  des.per» 
çlies  aux  barres,  .afin  que  ceux, des  hommes  qui, 
xestaient  dedans,,  les  pussent  porter,,  lorsqu'ils, 
«e  trouveraient,  pas  assez,  d'eau  pour  les  faira 
flotter..   Ayant.distribué  le  bagage;  au  reste  de» 
engagés,  nous  nous. acheminâmes  parles  boisi, 
guidéspar  Mr.Decoigne..  Ce monsieur„qui n'al^ 
vait  pas  passé  par  cet  endroit  depuis  19  ans», 
se  fourvoya  bientôt,,  et  nous  nous  s^parâme% 
les  uns  des- autres,  dans  le  cours,  de  l'aprèa^ 
dinen.   Néanmoins,  comme  nous  avions  devan- 
cé les  hommes  qui  pottaisnt  le  bagage  elle 
peu.  de   provisions  que  nous  avait  donné  le 
vieux  Nadeau,   nousi  jugeâmes  prudent,  Mr. 
Wallace  et  mdi,  de  retourner  sur  nos  pas,  au 
devant  d'eux.  Nous  rencontrâmes  bientôt  Mr. 
Pillet  et  un  des  chasseurs.     Ce  dernier  trouva, 
presque  aussitôt  après,  un  sentier  assez  bien 
battu.     Les  hommes  qui  portaient  le  bagage 
nous  ayant  rejoints,    nous  enfilâmes  tous  ce 
rentier,  qil  nous  c  nduisit  au  bord  du  lac,  eu 
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^s  peu  de  tems.    Il  s'en  allait  nuit  t  fes  c%  ^rf/i 

nots  arrivèrent  bientôt  après,  à  notre  grandft, 
çatisfaction  ;  car  nous  commencions  a  craindre, 
qu'ils  ne  fassent  passés  avant  notre  arrivée, 
i  Le  8  de  grand  matin,  je  partis,  accompagna. 
^yvci  chasseur,  pour  aller  à  La  recherche  de 
MM.  Clarke,   Stuart,  et  Decoigne,  qui  nousi 
avaient  devancés  la  veille,    ie  trouvai  bientôt 
le  premier,  campe  sur  le  bord,  du  lac.     Les  ca- 
nots arrivèrent  peu  î\près,  au  mêipe  endroit. 
MM*  Stuart  et  Decoigne  arrivèrent  ensuite,  et 
nous  dirent  qu'ils  avaient  couché  tur  les  bordf 
du  l,ac  Puant,  situé  à  près  de  quatre  iieues  à 
l'E.   N.  £.  de  celui  où.  noua   étions,     Noup 
trouvant  tous  réunis,  nous  traversâmes  le  lac^ 
qui  peut  avoir  six  lieues  de  circuit,  et  dontie^ 
^)ords  sont  très  riants,     Nous  campâmes  de 
^)onne  heure,  pour  tendre  notre  filet.     Je  l'all^ 
yoir,  le  soir,  et  je  rapportai  deux  carpes  et  un 
canard.     Nous  le  laissâmes  tendu  toute  la  nuit« 
f  t  le  lendemain  matin,  nous  y  trouvâmes  ^Q 
poissons  bi^nqs.    Nous  quittâmes  rile  de  bonoe 
heure,  etgagnâmes l'entrée  d'une  petite  rivière, 
qui  descend. entre  des  collines,  où  nous  arrê- 
tâmes pour  dtjeuner.     Je  trouvai  le  poissgn 
^lanc  beaucoup  plus  délicieux  au  goût  que  le 
Mmxion  n\én\e.    2^ous  eûmes  encore  à.  CQtp^t' 
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pK'f'ip  ff^^  petHe  rivière.  Ce  novi  fut  une  tâche  a)|| 
/  çez  péqible,  ayant  à  nous  oavrir  un  ckentin 
dans  d'épaisses  brossailles,  par  un  tems  de 
|)luie  qui  dura  toute  la  journée.  Deux  honimef . 
restés  dans  chacun  des  canots,  les  i^emontèrcnt 
l'espace  de  10  lieues,  jusqu'au  Lac  en  Longg 
^u  bord  duquel  nous  campâmes. 

Le  10,  nous  t^'^versâmes  le  lac,^  Cîines  un 
|)ortage  de  {M'es  d'une  demi  lieue^  et  entrâmes 
dans  une  petite  rivière,  qu'il  ik>us  fallut  co» 
loyer,  comme  la  précédente,  et  qui  nous  con« 
duisit  au  Lac  du  PonU    Ce  lac  reçoit  son  nom 
d'une  espèce  de  pont  ou  chaussée  formée  na- 
turellement d'arbres  renversés  par  le  vent,  e^ 
fecouyerts  de  terres  et  de  i^uiUest  accumulées, 
|)ar  les  hautes  eau](.     Ayant  rencontré  au  bord 
de  ce  lac,  un  jeune  homme  et  deu^  femmes 
^ui  avaient  en  soin  des  cheyau^  appartenant 
à  la  Compagnie  de  la  ^le  d'Hudson*  nous 
leur  en  empruntâmes  une  demi  dou^^aine,  et 
«lous  passâmes  la  chaussée.    Après  avoir  franchi 
une  hauteur  considérable,  nous  parvînmes  à 
une  prairie,  ^ui  nous  conduisit,  en  deux  heures 
de  marche,  et  paît  un  chemin  superbe,  à  un 
ancien  poste  de  commerce,  sur  les  bords  de  da 
n  jlivièr«  Saskatchiwine.     Nous  sachant  près 

"^^'un  établissement»  nous  nouç  décrassâiptsi^ 
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%iStrft  aé  nous  y  rëildre.  Vert  solefl  aktékeittif 
IDous  ariiyâmes  à  cet  établissement»  appelle 
i'ort  Vermillion,  et  situé  mir  le  bord  de  la  tu 
Vièré,  aa  pied  d'un  superbe  coteau.  Nous 
trouvâmes  à  ce  poste  environ  90  personnes^ 
tant  hommes  que  femmes  et  énfàns  :  ces  gens 
ne  comptent,  pour  subsister,  que  sur  la  chasséi 
et  la  pèche  du  brochet,  qui  est  assez  précaiire. 
Mr.  Hàllet,  le  commis  en  chargé,  était  absent^ 
et  nous  eûmes  le  déplaisir  de  nous  entendre 
dire  qu'il  ii'y  avait  pas  de  vivres  à  l'établissefU 
ment  ;  nouvelle  bien  désagréable  pour  des  genii 
«fTamés  comme  ïiôus  l'étions.  Mr.  Hallet  ner 
tarda  pourtant  fàh  à  arrivé/ 1  il  fit  apporteir 
ûeux  quartiers  de  Boeuf  qu'il  avait  fait  mettra 
dans  une  glàeièré,  et  nous  fit  préparer  à  soUV 
^er.  Ce  M'r.  Hallet  était  un  hûmme  |)oli,  soi* 
ciabîé,  aimant  passablement  ses  aises,  et  voui» 
lant  viVre,  dans  ces  contrées  sauvages,  autarfl 
que  possible»  comttié  on  fait  dans  les  pays  civi* 
lises.  Lui  ayant  témoigné  notre  surprise,  en 
voyant  dans  le  fond  d*un  grand  bâtiment^  un^ 
'dariole  semblable  à  celles  du  Canada,  il  nous 
dit  qu'ayant  deà  chevaux;  il  avait  fait  faire  cette 
cariole»  poUr  voyageir  conàmodémént  ;  mais 
iqne  lâs  ouvriers  ayant  oublié  de  prendre  là 
ioiesure  des  ouvertures  du  bâtiment,  avant  de 
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I^Dflfnitrc  Ta  voiture;  elle  sVtait  trouvée,  loiéi 
qu'elle  fut  achevée,  beaucoup  plus  grande,  et 
n'avait  jamais  pu  être  sortie  de  la  chambre  o\^ 
die  ^tait  j  et  qu'il  y  avait  apparence  qu'elle  y 
resterait  en&ore  longtems,  n'ctant  pas  d'hu* 
fpeur  à  démulir  la  maison;  pour  le  plaisir  d6 
te  promener  en  cariole. 
.  A  coté  du  comptoir  de  la  Compagnie  du 
ït.  O,  il  y  en  !i  un  autre  à  la  Compagnie  de  là 
Baie  d'Hudson.  En  général,  on  construit  or- 
^inairértient  ainsi  ces  comptoirs,  l'un  près  de 
l'autre,  les  entourrant  d'une  palissade  com* 
lïiune,  et  laissant  une  porte  de  communication 
âans  l'intérieur  du  fort,  pour  se  prêter  secours^ 
en  cas  d'attaque  de  la  part  des  sauvages  du  S.O* 
Ces  sauvages-,  et  particulièrement  les  Pieds* 
Noirs,  les  Gros-VentrcSi  les  Gens  du  Sang,  el 
ceux  de  la  Roche- Jaune,  sont  très  mécharits  s 
ils  vivent  de  chasse,  mais  ils  apposent  peu  de 
fourrures  aux  traiteurs  ;  et  les  compagnies  n«' 
maintiennent  guère  ces  postes  que  pour  se  pro- 
curer des  vivres. 

Le  11,  après  avoir  déjeurié;  au  Fort  Vermil- 
lon, nous  nous  remîmes  en  route,  avec  six  ou 
sept  livres  de  suif  pour  toutes  provisions  ds 
Ibouche;     Ces  provisions  nous  menèrent  ja» 
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^'aii  Surlendemain  au  soir,  que  nous  eûmes 
pour  souper  deux  onces  de  Suif  chacun. 

Le  14*  au  matin,  nous  tuûmes  une  outarde  ; 
ft  vers  midij  nous  arrachâmes  des  racines  de 
loseaux  et  deschoiiJ'  gras  que  nous  fîmes  bouil- 
lir avec  notre  gibier  :  nous  n*oublijmes  pas  d© 
mettre  au  pot  le  peu  de  suif  qui  nous  rcstaiti 
tt  nous  fimes  un  repas  délicieux.  Sur  le  dé- 
clin du  jour,  nous  eûmes  le  bonheur  de  tuer 
un  buffle. 

Le  15,  M^f.  Clarke  et  Decoîîçne  ayant  dé- 
l)arqud  sur  la  route,  pour  chasser,  ils  revinrent 
bientôt  nous  apporter  l'agréable  nouvelle  qu'ils 
avaient  tués  trois  bœufs.  Nous  campâmes 
aussitôt,  et  envoyîimes  la  plus  grande  partie  de 
nos  gens  pour  dépecer  la  chair  de  ces  animauy, 
et  la  faire  sécher,  Cette  opération  nous  oc- 
cupa jusqu'au  soir  du  lendemain.  Nous  nous 
fembarquâmes,  le  17»  avec  environ  600  livres 
de  viande  à  demi  séchée.  Le  soir,  nous  ap* 
perçûmes  de  notre  camp  quelques  troupeaux 
de  buffles  ;  mais  nous  ne  leur  fîmes  pas  la 
chasse,  croyant  avoir  assez  de  viande  pour 
nous  conduire  au  prochain  poste. 

La  Rivière  Saskatchiwine  coule  sur  un  lit 
iDomposé  de  sable  et  d'argile  j  ce  qui  ne  contri* 
b\ie  pas  peu  à  dimiQucr  la  pureté  et  la  traiii* 
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^^fénee  clé  kes  eaux,  qui,  comme  celles  êè 

Missouri,  sont  épais^^es  et  blanchâtres.     A  celU 

^rôs,  c'est  une  des  plus  jolies  rivières  du  monde. 

Les  bords  de  là  SaskatchiWirté  sont  tout  à-fail 

JKharmants,  et  offrent  en  pluâieuts  endroits  lâl 

ftccne  là  plus  belles  la  plus  riante,  et  la  mieux 

diversifiée  que  Ton  puisse  Voir  ou  imaginer  1 

des  collines  de   formes  diverses,  Couronnée* 

de  superbe»  touffes  de  peupliers  j  des  vallonà 

agréablement  reiTibrunis,  le  soir  e.^  le  malin,  pa# 

l'ombre  prolon^fee  d'es  coteaux  et  des  bosquets 

^ui  les  décorent  ;  des  troupeàuk  de  légers  ca^ 

bris,  et  de  lourds  bœufs  Illîhois-^ceux-îà  bon* 

dissant  hùr  le  penchant  des  oèllines,  ceux-ci 

ifoulaiit  de  leurs  piedà  pesants  !a  verdure  ^eà 

J)i*és  ;  toutes  ces  beautés  champêtres  réfléchie! 

iet  doublées,  poùf  ainsi  dire^  par  les  ondes  dd 

fleuve  ;  le  chan*   niélôdieux  et  varié  de  tnillê 

bîseàùx  divers  perchés  sur  la  cîme  des  arbres  | 

î*haleifte  rafraichissarite  des  îfcéphirs  ';  la  séré* 

ttîté  du'cîel  ;  la  pureté  et  la  Salubrité  de  l'air  t 

tout,  en  un  n\ot,  porte  le  coMt<întement  et  là 

joie  dans  l'Ame  du  spectateur  enchàîité.     C'est 

isurtout  le  matin,  quand  le  soleil  se  lève;  et  lé 

ioir,  quand  il  se  couche,  que  ^e  spectacle  est 

vraiment  ravissant.    Je  ne  pus  détacher  mei 

regards  de  ce  superbe  tableau,  que  ^u^nd  Vç^é 
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ÇUTÎté  liaîssante  l'eut  un  peu  rembruni.    AlerMi 
^u  doux  plaisir  que  j'avais  j.'outé  succéda  unfli 
triste,  pour  ne  pas  dire  une  son^bre,  mélanco» 
lie.     Comment  se  fait-il,  dis-je  en  moi  même, 
4|u*un  si  beau  pays  ne  soit  point  habité  par  dej 
créatures  humaines?  Les  chansons,  les  hymnes, 
les  prières,  du  laboui^eur  et  de  Tartisan,  heiu 
yeux    ei"    paisible,    ne    seront-ilh   jamais    en^ 
tendus   dans    ces   Celles   campagnus  ?    Pour» 
quoi,  tandis  qu'en  E:*»  ne,  et  er;  Angleterre 
surtout,  tant  de    railliera   d'hommç'i   ne  pos» 
âèdent  pa^  en  propre  uq  pouce  de  terre,  et 
cultivent  le  sol  de  Jeur  patrie,  pour  des  pro- 
priétaires qui   leur  laissent   à  peine  de  quoi 
subsister  ;  pourquoi  tapt  de  millions  d'arpcnji 
;de    terres,  en  apparence  grasses    et    fertiles, 
pestent-ils   inculte:}   çt    absolument   inutiles^ 
pu,  du  moins,  pourquoi  ne  nourrissent-elles  que 
. des  troupeau3(  de  bêtes  fauves?  Les  hommes 
^imeront-ils  toujours  mieux  végéter  toute  leur 
vie  sur  un  sol  ingrat,  que  d'aller  chercher  a^ 
loin  des  régions  fertiles,  pour  couler  dans  U 
paix  et   l'abondance,  au   mo^ns   1^   dernière 
partie  de  leurs  jours?    Mais  je  me  trompe; 
il  est  moins  aisf  qu'on  ne  pense  à  l'homme 
pauvre  d'améliorer  &a  condition  :   il  n'a  pas 
^i^^  «^ejf e^»,  49  sfi  U»n.spQftei:  d^u»  4^$  çqj^ 
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ffëes  lointaines,  où  il  n'a  plus  ceux  â'y  ac» 
quérir  une  propriété  ;  car  ces  terres  incultes^ 
ddsertes,  abandonnées,  ne  sont  pas  à  quii 
conque  veut  s'y  établir  et  les  cultiver;  ellei 
ont  des  possesseurs,  et  il  faut  acheter  d'eui 
le  privilèj?e  de  les  rendre  fertiles  et  produc- 
tives !  On  ne  doit  pas,  d'ailleuçs,  se  fair« 
illusion  :  ces  contrées,  parfois  si  délicieuseai 
ne  jouissent  pas  d'un  printems  perpétuel* 
elles  ont  leur  hiver,  et  un  hiver  rigoureux,  ;^ 
un  froid  perçant  est  répandu  dans  l'atmos- 
phère ;  une  neige  épaisse  couvre  la  surface  d^ 
soi  ;  les  fleuves  glaces  ne  coulent  plus  que  pour 
les  poissons  ;  les  arbres  sont  dépouillés  de  leurj» 
feuilles,  et  couverts  de  verglas  j  la  verdure  des 
prés  a  dis<)aru  ;  Les  collines  et  les  vallons 
'p'ofFrent  plus  qu'une  uniforme  blancheur  ;  ti^ 
rature  a  perdu  toute  sa  beauté;  et  l'homme 
9  assez  à  iàire  de  se  mettre  à  l'abri  des  injurç^ 
^u  tems. 
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CHAPITRE  XXVt 


JFbr^  àe  lu  Montéc^^Fort  Cunberland'-^Lac 
Bourbon-^  Rapi'le  Ouenipic-^Lac  Outnù 
pic — Fort  OuèniiAc — Colonie  de  la  Rivière 
Jioug^ — Lac  des  Bois-— Fort  (/u  Laç  l0 
J^luiC'-^CQnHnuation  de  la  Route* 

.  Le  18  au  matin,  nous  nous  rembarquâmes; 
IPt  le  vent  s'etant  élevé,  nous  mîmes  à  la  voile, 
pe  que  nous  n*avions  pas  fait  depuis  que  nouf 
étions  sort's  de  la  Rivière  Columbia.  Nouji 
essuyjmes  ur'  oiage  accompagné  de  grrle» 
jnais  de  peu  de  clurée.  Sur  le  soir,  nou»  arri- 
vâmes au  Fort  de  la  Montée^  ainsi  nommé,  de 
ce  que  ceux  qui  remontent  la  rivière  laissent 
lai  leurs  canots,  pour  prendre  des  chevaux, 
^ous  trouvâmes  à  la  Montée,  comme  à  Ver» 
inillon,  deux  comptoirs,  joints  ensemble,  pouy 
faire  cause  coriUnuue  contre  les  sauvages,  l'uij 
jippartenant  à  la  Compagnie  de  la  Baied'Vlud» 
son,  et, l'autre  à  celle  du  Nord  Ou.'st  :  le  pre» 
wier  était  sous  la  conduite  d'un  Mr  Prudent^ 
(Bt  le  dernier,  sons  celle  d'un  Mr.  M'Lean» 
^r.  de  Xlocheblave,  t^ui  avait  hiverné  à  cé(iu9i 
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te,  en  «'tait  parti,  il  y  avait  quelque  teiiiô»  u 
f  avait  des  champs  cultivés  autour  de  la  maii 
SOI)  ;  l'orge  et  les  pois  paraissaient  promettre 
une  récolte  abondante.  Mr.  M'Clean  nous 
Jreçut  aussi  bien  que  les  circonstances  le  per- 
mettaient ;  mais  ce  Monsieur  n'ayant  pas  de 
vivres  à  nous  donner,  et  notre  bœuf  comman- 
tçant  à  se  g'^^ter,  nous  partîmes,  le  lendemain 
znatiti)  pour  gagner  au  plus  vite,  Foit  Cumber-m 
land.  Dans  le  cours  de  la  journée,  nous  dé« 
passâmes  deux  vieux  forts,  un  desquels  avait 
été  bùti  par  les  Français,  aVarit  la  conquête  dii 
Canada.  C'était,  ail  dire  de  notre  guide,  lo 
poste  le  plus  reculé  à  l'Ouest,  que  les  commer- 
liants  Français  eussent  jamais  eu  dans  les  Pays» 
Hauts.  Si!r  le  soir^  nous  tuâmes  un  orignal* 
La  perspective  change  considérablement  de- 
|)iiis  la  Montée  ;  les  bords  de  la  rivière  s'élè^ 
ventj  et  le  pays  se  couvre  de  forêtSi 

Le  20,  nous  apperçumes  quelques  orme% 
esp.ce  d'arbres  que  je  n'avais  pas  vue,  depuis 
mon  départ  du  Canada.  Nous  arrivatoes  au 
Fort  Cumberland,  un  peu  avant  le  coucher  dm 
soleil.  Ce  fort,  appelle  en  Anglais,  Cumber* 
land  House,  est  situé  à  la  décharge  de  la  ri* 
vière  Saskatchiwine  dans  le  IjOC  des  Anglais^ 
«nUTd  io  ^3e  et  le  Ô^^  dég.  dQ  lat<  septeutiich 


<jaie.  C'est  un  entrepôt  pour  ceux  qui  vont 
au  Lac  des  EsclavCvS,  ou  Athabasca,  ou  qui  en 
tiennent,  pour  se  rendre  au  Fort  William.  Ce 
poste  était  sous  les  ordres  de  Mr.  .1.  D.  Camp- 
bell, qui  étant  descendu  au  Fort  William,  l'a- 
vait l^ssé  à  la  charge  d*un  Mr.  Harrison.  Il 
y  a  deux  comptoirs,  comme  îj  Vermillon  et  à 
la  Montée,  MM.  Clarke  et  Stuart,  qui  étaient 
restés  derrière,  arrivèrent  le  ^i2,  et  le  soir,  nous 
eûmes  bal.  On  nous  dgnna,  quat-e  sacs  de  p.'» 
mican,  et  nous  partîmes,  ie  53,  vers  huit  heures 
du  matiu.  Après,  avoir  traversé  upt»  anse  du 
lac,  nous  entrâmes,  dans  une  petite  rivière,  qui 
coule  dans  un  terraip^  extrèmçnxent  bas  ;  nous 
fîmes  25  ou  30  lieues,  et  çampaiaes  sur  une 
plage  basse,  où  les  ntâringouins  nou«  tourment 
térent  horriblement  durant  toute  la,  nuit. 

Le  24,  nous  passa  i^es  le  Lac  Vaseu.r,  et  en» 
tr';raes  dans  le  Lac  Bourbon^  ou  nous  rencorv 
trames  ua  Mr.  Kennedy,  commis  de  la  Baie 
d'Hudson.  Nous  ramasî^^âmes.  quçlqfies  dou. 
gaines  d'œufs  de  mauyisj  sur  les  ijes  du  lac  :  et 
le  soir,  ayant  encore  un  peu  de  farine,  nous 
BOUS  amusâmes,  Mr.  Deçoi^nç  et  moi,  à  faire 
des  gfiteaux  ;  ce  qui  nous  mena  presque  au 
jour;  la  nuit  ne  durant  que  quelques  heure» 
4ans  cette  sai^n,  sous  ce  degré  dç  latitude^^ 
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Kong  tiôuô  tembarquâmes  de  grand  matîrti* 
le  ^5,  passr-mes  le  Lac  de  Travers^  descendîmes 
quelques  cascades,  et  arrivâmes  vers  midi,  au 
grand  Rapide  Ouénipic,  qui  peut  avoir  une 
lieue  et  demie  de  longueur.  Nous  di  barquâ- 
mes,  et  les  engag  s  descendirent  les  caiiots^ 
Nous  trouvâmr  «  au  bas  de  ce  rapid' ,  un  vieux 
Canadien  qui  ne  vivait  que  de  pécbe,  et  se 
disait  Roi  du  Lac.  ïl  pouvait  au  moins  edire 
!roi  du  poisson,  qui  est  abondant,  et  qu'il  pé- 
chait seul.  Après  avoir  fait  chaudit  re,  et  nous 
être  régalés  d'excellent  éturgeon,  nous  nous 
éloignâmes  de  ce  vieillard,  et  entrâmes  bientôt 
dans  le  grand  Lac  Ou^piç,  qui  nre  paru^^ 
comme  une  mer  d*eau  douce.  Ce  lac  est  au- 
jourd'hui trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire 
que  j'en  i'asse  une  description  particulière  :  je 
ttie  contenterai  de  dire  (ju'il  ne  le  cède  visible- 
tnent  en  grandeur  qu'au  Lac  Supérieur  et  au 
•grand  Lac  des  Esclaves  ;  il  reçoit  plusieurs 
Tivières  considt^ râbles,  et  entr'autres  la  Saskat- 
chiwine  au  N.  O.  la  Rivière  F  ouge,  au  Sud  ; 
et  îa  Rivière  Out  nipic  à  l'E.  N.  K.  et  il  se  dé- 
charge dans  la  Baie  d'Hudson,  par  la  Rivitre 
'^'ehon,  au  N.  N.  E.  et  par  la  SavernCt  à  l'E, 
^IC,  E.  Les  tôtes  que  baigne  ce  lac  sont  gcné* 
Ip^^eaient  l'ort  basses^  il  parait  ^voir  partout 


JJeii    de  profondeur,    et  il  est  parsemé  d'i»i| 
graïul  nombre  il'îles,  pr.  s  de  terre.     Nous  nous 
rendimes  .'i  V Le  uujc  Œi-fa^  d'où  il  fallait   tra« 
verser  au   sud,  pour  arriver  à  terre  ;  mais  le 
ventttail  si  violent,  que  ce  ne  l'ut  qu'au  jour 
baissant    cjue   nous    pûmes  faire   )a  traversée. 
Kous   protitâmes   ilu   calme,    poiu'   longer    U 
côte,  toute  la  journce  et  ujie  pai  tiède  ia  nuit 
du    20  ;    mais    en    revanche,    nous    demeu* 
tâmes    camp;  s,  le  27  jusqu'au   soir  ;  le  vent 
i»e  nous  perinettant  pas  de  l'aire  route.     Le  vent 
ayant   paru   tomber  urj   peu,  a[)rcs  le  coucher 
du  soleil,  nous  nous  embarquanes  ;  mais  nou$ 
fûmes  bientôt  obligés  d'atterrir.     Le  28,  nous 
j^assames  les  entrées  de  plusieurs  baies  profon- 
des, et  les  Iles  St.   Martin,  et  campâmes  dans 
le  fond  d'inie  petite  baie,  où  les  maringouins 
île  nous  permirent  pas  de  fei  mer  l*œil.     L'au- 
i'ore  parut  tnHu,  et  nous  n'eûmes  rien  de  plus 
Jn'essc  que  d*embarquer,  pour  nous  délivrer  de 
ces  hôtes  inconunotles.     Nous  eûmes  un  calme 
qui  nous  permit  de  faire  bonne  route  ;  et  nous 
camptmes   sur   le    DciroH  du   Bœuf.      Nous 
vîmes,    ce  jour-là  deux  loges  ou  cabanes  de 
gauvages. 

Le  30,  nous  commençâmes  à  remonter  \% 
jijfiivière  Ou^nij)ic,  et  aiiivâines,  vers  midi,  au 
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f%  y ^  ïoit  du  Bas  de  la  Rivière.  Cet  (établissement 
/  avait  plutôt  l'air  d'une  métairie  que  d'un  poste 
de  commerce:  une  maison  propre  et  élégante, 
située  sur  une  colline  de  moyenne  élévation^ 
et  entourrée  de  granges,  d'^tables,  de  hangards, 
&c.  des  champs  d'orge,  de  pois,  d'aveine,  do 
patates,  &c.  nous  rappellaient  les  pays  civilisc^s, 
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vions  laissés,  depuis  si  longtems. 
éb  i.  ^a  et  Kennedy,  qui  avaient  ce 
poste  en  soin,  t  as  reçurent  avec  toute  l'hoa. 
pjtalité  possible,  et  s'empressèrent  de  noua 
communiquer  toutes  les  nouvelles  polidqnea 
qu'ils  avaient  apprises  par  l'arrivée  des  canoU 
du  Canada. 

Ils  nous  apprirent  aussi  que  MM.  M^DonaltJ^ 
et  Rocheblave  étaient  passés,  peu  de  jour» 
uvant  notre  arrivée,  ayant  été  obligés  de  re- 
monter la  Rivière  Rouge,  pour  arrêter  l'effu- 
sion de  sang,  qui  aurait  probablement  eu  lieu* 
sans  leur  intervention,  à  la  Colonie  fondée  sur 
cette  rivière,  par  le  Comte  de  Selkirk.  Mr, 
Miles  M'Donell,  gouverneur  de  cette  Colonie, 
ou  plutôt  du  district  à*  Asdniboya^  avait  émané 
yne  proclamation  défendant  à  toute  personne 
quelconque,  de  faire  sortir  des  provisions  du 
pays.  Les  traiteurs  de  la  Baie  d'Hudson  s'é- 
taient conformés  à  cette  proclamation  \  mi4% 
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«eux  àe  la  Compagnie  du  N.  O.  n'en  avaîptii 
tenu  compte,  la  croyant  illégale,  et  avaient 
envoyé,  comme  de  coutume,  leurs  serviteur! 
faire  des  provisions,  dans  le  haut  de  la  rivière^ 
^r.  M*Donell  ayant  su  qu'il  y  avait  plu* 
«ieurs  centaines  de  sacs  de  pémican*  d'amassé^ 
«dans  un  hangard  aux  soins  d'un  Mr.  Pritchard^ 
les  envoya  demander  :  Pritchard  refusa  de  let 
livrer;  sur  quoi  Mr.  M'Donell  les  f.t  enlever 
de  vive  force.  Les  hivernants  du  petit  Lac 
des  Esclaves,  de  la  Rivière  des  Anglais  de 
l'Athabasca,  &c.  apprenant  cela,  et  sachan.: 
qu'ils  ne  trouveraient  pas  de  vivres,  comme  à 
l'ordinaire,  au  bas  de  laivière,  se  déterminèrent 
à  les  aller  reprendre  de  force,  si  on  ne  voulait  ^.as 
lesleurrendredebon  gré.  Leschoses  en  étaient 
là  quand  MM.  Kocheblave  et  M*Donald  arii- 


*  Le  Pf'mtcan,  dont  il  a  déjk  iié  parl^  plnsienrafois,  se  fait  do 
ta  manière  suivante  :  ayant  préparé  un  grand  vaitseau  fait  d'uQ 
tronc  d'arVre,  on  y  jeite  une  certaine  quantité  de  viande  pilée, 
60  Ibs.  par  exemple  ;  on  fait  fondre  une  égale  quantité  de  auif 
que  l^on  verse  bouillant  buv  U  viande  ;  puis  on  brasse  le  tout 
jusqti'à  ce  que  la  viande  et  le  suif  soient  bien  mêlés  ;  après  qnos 
on  le  met  dans  des  aacs  de  peau  de  bœuf  non  paifsée,  le  poil  eu 
dehors,  que  l'on  ferme  hermétiquement.  Cette  viande  aintii 
imprégnée  de  suif,  se  durcit,  et  peut  se  conserver  des  années  en» 
ii^res.  Quelquefois,  on  y  ajoute  d«a  poii'ea  sauvages,  pour  ds 
tvlerer  te  go^> 


/S/é/ 


\  I 


■M 


I 


jltr 


r 


i';i 


A 


rh  • 


I 


/>^/y 


26* 

• 

Virent  :  îls  trouvèrent  Ica  Canadiens  nrm^ft,  et 
prc'ts  à  livrer  combat  aux  gens  de  la  Colonie, 
qui  s'obstiniiient  h  leur  rt  ftiser  les  sacs  de  pé- 
iiiiran.    Mr.  M*l)oiiaM  alla  trouver  Mr.  M*Oo- 
lîcll,  et  lui  ayant  exposé  la  situation  où  se  trou» 
vaiiMit  le?i  traiteurs  de  la  Compagnie  du  N.  O» 
pai  le  man(pie  de  vivres  nécessaires  pour  trans- 
porter leurs  pelleteries  jusqu'au  Fort  William, 
et  la  fureur  des  engages,  qui  ne  voyaient  pour 
eux  d'autre   alternative  que  de  s'emparer  de 
ces  provisions,  ou  de  p 'rjr  de  faim,  il  le  somma 
de  les  lui  remettre  sans  de^ln*     Mr.   M*l)ontiil 
exposa,  (le  son  côté,  à    Mr.  M' Donald  la  mi« 
cère  où  se  trouveraient  les  colons,  pur  le  manque 
de  vivres,     Kn  ronscquence  de  ces  represen» 
iations  mutuelles,  on  convint  que  la  moitié  des 
provisions    resterait  à    la  Colonie,   et  que  i*au<» 
tre  moitié  serait  remise  à  la   Conq)agnie   du 
N.  O.     Ce  fut   ainsi  qiu:  s'arrangea,  sans  effu- 
sion  de  sang,  ce  premier  différent  entre   les 
deux  Compagnies   rivales   du    N.O.  et    del% 
Baie    d'Hudson. 

Ayant  employé  le  1er  Juillet  à  réparer  noj 
canots,  nous  rembarquâmes,  le  2,  et  continu- 
âmes à  remonter  la  Kivière  Ouénipic,  aj)pelLe 
aussi  Jiiviere  IManclic,  à  cause  d'un  grand  nom- 
bre de  cascades,  qui  étant  fort  proches  les  unt^ 
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cTes  autres,  offrent  à  la  vue  une  ^cume  et  dd   /A w^ 
bouillons  presque  continuels.     Nous  fîmes  ce        V      'A 
jour  là,  ^27  portages,  tous  assez  '  courts.     Le 
S  et  le  4,  nous  en  fîmes  encore  •  neuf,  et  arri- 
vâmes, le  5,  au  Lac  des  Bots.     Ce  lac  tire  soa 
nom  d'un  grand  nombre  d'îlfS  bien  boisées  ^ 

dont  il  est  parscmë.  Notre  guide  me  montra 
une  de  ces  îles,  en  me  disant  qu'un  Père  Jé- 
suite y  avait  dit  la  messe  ;  et  que  c'était  le 
lieu  le  plus  éloigné  où  ces  missionnaires  eussent 
jamais  pénétré.  Nous  campâmes  sur  une  de 
œs  îles.  Le  lendemain,  le  vent  ne  nous  per- 
mit pas  de  faire  beaucoup  de  progrès.  Nous 
entrâmes,  le  7.  dans  la  rivière  du  Lac  la  Pluie, 
Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  vu  nulle  part  au- 
tant de  maringouins  que  sur  les  bords  de  cette 
rivière  :  étant  débarqucà  prés  d'un  petit  rapide, 
pour  alléger  les  canots,  nous  eûmes  le  malheur 
de  déloger,  en  marchant,  ces  insectes,  de  des- 
sous les  feuilles  où  la  pluie  de  la  veille  les  avait  . 
contraints  de  se  réfugier  ;  ils  s'attachorent  k 
nous,  nous  suivirent  dans  les  canots,  et  nous 
tourmrt  Itèrent  tout  le  reste  de  la  journée. 

Le  8,  au  soleil  couchant,  nous  arrivâmes  au 
Fort  du  Lac  la  Pluie.  Ce  fort  est  sifié  à  un 
mille  environ  d'un  rapide  considérable.  Nous 
vîmes  auprès,  des  champs  cultivés,  et  des  ani* 
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moAYX.  domcstrques,  tels  que  chevaux,  bœuf^ 
vaches,  &c.  Ce  poste  sert  d'entrepôt  aux  hU 
vernanta  de  TAtlmbasca,  et  des  autres  parties 
éloignt-es,  qm  y  apportent  leurs  pelleteries,  et 
f  ea  retournent  avec  leurs  pacotilles.  Mr.  John 
Dease,-  à  la  charge  de  qui  ce  poste  était  conrté, 
sous  reçut  le  plus  amicaJement  du  n)onde  i 
a^rès  avoir  fait  un  souper  excellent,  nous  daii# 
&:.me6,  une  partie  de  la  soirée. 

Nous  prîmes  congé  de  Mr.  Dease,  le  lOi 
Apres  avoir  traversé  le  rapide  et  le  Lac  la 
.¥luie,  qui  a  environ  1.4»  lieues  de  long,  nour» 
campâmes  ii  l'entrée  d'une  petite  rivière.  Le 
lendemain,  nous  continuâmes  notre  route,  tan- 
tôt traversant  un  petit  lac,  tantôt  un  détroit, 
où  nous  trouvions  à  peine  assez  d'eau  pour 
fiiire  flotter  nos  canots.  Le  13,  nous  cam- 
pâmes  près  du  Portage  des  Chiens,,  où,  faute 
ë'avoir  suivi  l'avis  de  Mr.  Dease,  qui  nous 
avait  conseill  d'emporter  un  sac  de  péniican. 
Hou»  nous  uouvàmes  ab^âolumeni  sans,  vivres» 
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Arnvfe   au   Fort  fFilliam^'Dtîscriptlon  de  u 
fort'^S^ouvcîle^  d&  ta  liivicrc  Columùia, 

Le  h,  nous  embarquAmes  avant  le  jour,  et 
arrivâmes  au  Portage  des  (  'hiens,  qui  est  long 
et  montueux.  Nous  trouyAines  au  bas  de  co 
portage,  une  espèce  de  cabaret  tenu  par  ua 
nommé  Boucher.  Nous  régalâmes  nos  geni 
d'un  peu  d*eau-de-vie,  et  mungt^âmeK  des  eau* 
cissons  détestables,  tant  ils  étiiient  salés,  A  près 
ce  mauvais  repas,  nous  nous  remimes  en  route» 
et  passâmci»,  vers  midi,  le  Portage  de  h  Mon» 
tagne,  La  Rivière  Kaminhtiqma  passe  ici  par- 
dessus un  rocher  élevé,  et  forme  une  chute  qui 
p'est  gu(  re  moins  curieuse  à  voir  que  celle  de 
^iagara.  £nfin,  après  avoir  fait  encore  3d 
portages,  nous  arrivâmes,  vers  neuf  heures  di^ 
çoir,  au  Fort  William» 

Le  Fort  William  est  situé  près  de  Pembou. 
chure  de  la  Rivière  Kaministiquia,  dans  le  Lac 
Supérieur,  à  15  lieues  environ  au  nord  de  l'an* 
cien  por  ^e  appelle  Grand-  Portage,  Ce  Fort  a 
4^  l^âti,  en  ISQJ,  lor$  de  la  réuniou  des  dtiu;% 
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;^ tu  •Soci(^trs.  et  nommé  Fort  William,  en  Vhonneut 
/  de  Monsif ur  (maintenant  l*Honorable)  Williarii 
M'Gillivray,  principal  agent  de  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest.  Les  propriétaires  sVtant  ap- 
jperçus  que  le  fort  du  Grand  Portage  se  troovait 
sur  le  territoire  réclamé  par  le  gouvernement 
Américain,  se  déterminèrent  à  le  démolir,  et  à 
en  bâtir  un  autre  sur  le  territoire  Britannique. 
Nul  site  ne  leur  parut  plus  favorable  à  leiir 
dessein  nue  l'entrée  de  la  Rivière  Kaministi- 
quia,  qui  offre  un  havre  sûr  et  profond.  A 
la  vérité,  il>  avaient  à  vaincre  toutes  les  diffi- 
cultés qie  peut  présenter  un  sol  bas  et  maré- 
cageux :  mais  à  force  de  soins  et  de  travail,  ils 
vinrent  à  bout  de  dessécher  les  marais  enviroa- 
nants,  et  de  former  un  terrain  solide. 

Le  Fort  William  a  réellement  l'apparence 
d'un  fort,  par  son  palis  de  15  pieds  de  hauteur, 
et  celle  d'un  joli  village,  par  le  nombre  des  édi- 
fices qu'il  renferme.  Au  milieu  d'un  quarré 
spacieux  s'élève  un  grand  bâtiment  élégam» 
ment  construit,  quoiqu'en  bois,  dont  la  porte 
mitoyenne  est  élevée  d'environ  cinq  pieds  au- 
dessus  du  sol,  et  audevant  duquel  régne  une 
longue  galerie.  Au  milieu  de  ce  bâtiment  est 
un  salon  d'une  soixantaine  de  pieds  de  long 
Qur  une  trentaine  de  large,  décoré  de  plusieurs 
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morceaux  de  peinture,  et  des  portraits  en  pai* 
tel  (l'un  grand  nombre  des  dissocies.  C'est 
dans  ce  salon  que  les  aj^ens,  les  commis,  les  in- 
terprètes, &c.  de  la  Société  prennent  leurs  re- 
pas, à  différentes  tables.  A  chaque  exlrt-mité 
de  ce  salon,  se  trouvent  deux  petites  chambres 
pour  les  associés.  Le  derrière  ^st  occupé  par 
la  cuisine  et  des  chambres  à  coucher  pour  les 
domestiques.  De  chacpie  côté  de  cette  maison, 
il  y  en  a  une  autre  de  même  largeur,  mais  plus 
basse  :  celles-ci  sont  divis(5es  en  longueur  pay 
un  conidor,  et  contiennent  chacune  douze  jo- 
lies chambres  à  couch.er.  Une  de  ces  maisons 
est  destinée  aux  associés,  et  l'autre  aux  com- 
mis. Du  côté  Est  du  Fort,  il  y  a  une  autre 
maison,  construite  •  peu  près  comme  les  deux 
précédentes,  et  destmée  au  même  usage  ;  et 
un  grand  hangard,  où  se  fait  l'inspection  des 
pelleteries,  et  oiî  elles  sont  mises  en  paquets 
serrés,  au  moyen  d'une  presse.  Par  derrière, 
et  toujours  du  même  côté,  se  trouvent  le  logis 
des  guides,  un  autre  hangaul  à  fourrures,  et 
inie  poudrière.  Ce  dernier  bâtiment  est  fait 
de  pierres  grises,  et  couvert  en  fer-blanc.  Au 
coin,  Retrouve  une  espèce  de  bastion,  en  point 
d'observation.  Au  côté  Ouest,  on  voit  une 
langée  de  bûtimens,  dont  les  uns  servent  de 
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mngazins  et  le«5  autres  de  boutiques  :  il  y  en  î^ 
nn  pour  l'équippement  des  engagés,  un  pour 
l'équippement  des  canots,  un  où  l'on  détaille 
des  marchan dises,'  un  autre  où  Ton  vend  des 
liqueurs  fortes,  Ju  pain,  du  lard,  du  beurre,  &c. 
et  oà  l'on  distribua*  le  régal  aux  voyageurs  ar-' 
rivants  :  ce  régal  consiste  en  un  pain  blanc, 
une  demi  iivrt;  de  becuTc,  et  une  chopine.  de 
rum.  Les  voyageurs  donnent  à  cette  espèce 
de  taverne  le  nom  drCcînti'u  salope.  Derrièrcj, 
se  trouve  une  autre  rangée  de  bâlimens,  dont 
Vnn  sert  de  bureau  ou  comptoir  ;  c'est  im  joli 
bâtiment  quarré,  et  bien  éclairé  j  un  autre  gerl 
de  magazin,  et  un  troisiième  de  prison,  les 
voyageurs  donnent  à  ce  dernier,  le  nom  de 
Pot-au- Beurre,  Au  coin  sud-ouest,  est.  un^ 
liangard  de  pierres,  couvert  en  fer-blanc.  Der- 
riore  sont  les  atteliers  des  menuisiers,  des  fer^ 
^lanticrs,  des  forgerons,  &c.  puis  des  cours  spa-* 
cieuses,  et  des  hangar  Js,  pour  mettre  les  ca,- 
nots  à  l'abri,  les  réparer,  ou  en  construire  de 
jicufs.  Près  de  la  porte  du  Fort,  qui  se  trouve 
au  Sud,  sont  la  maison  du  chirurgien»  et  celle 
du  commis  résidant.  On  a  construit  audessua 
^e  la  porte  une  espèce  fie  corps-de-garde. 

Co\nmc  la  rivière  est  profomle  t  son  entrée, 
\&  Compagnie  a  fait  construire   des  quais  Iq 
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long  au  Fort,  pour  ratteriige  des  gocletteS 
qu'elle  entretient  sur  le  Lac  Siipciieur,  'vjit 
pour  transporter  ses  peljeteries  du  Fort-WiUiaai 
au  iiajLit  SU,  Marie^  ou  des  n^ûrchandises  et 
tles  vivres  du  .Saut  ^te.  Maiie  au  Fort- William. 
Les  terres  sont  d^-tVichees  derrière  le  Fort  et 
des  deux  côtés.  Kouâ  y  vîmes  de  l'orge,  des 
pois,  et  de  Taveine,  (jui  avaient  une  très  belle 
apparence.  Le  ciini  tière  se  trouve  à  l'extré- 
îïiité  du  dcfrichernent»  Il  y  a  aussi,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  un  certain' nombre  de  mai- 
sons toutes  habitées  par  de  vieux  voyageurs 
Canadiens,  usés  au  service  de  la  Comj)agnie, 
sans  eu  être  devenus  plus  ricl'.es.  Ces  honunes, 
mariés  à  des  femmes  du  pays,  et  chargés  de 
iiuniiles  nombreuses,  aiment  mieux  cultiver  un 
peu  de  bled^rinde  et  de  patates,  et  faire  la 
pêche,  pour  subsister,  que  de  retourner  dans 
leur  pays  natal,  donner  à  leurs  parens  et  à  leurs 
anciennes  connaissances,  des  preuves  certaines 
de  leur  inconduite,  ou  de  lein-  imprudence. 

Le  Fort  Wjiiain  est  l'entrepôt  principal  de 
la  Compagnie  du  N.  O.  dans  les  Pays  Hauts, 
et  le  rcijdez  vous  général  des  associés.  Les 
agens  de  Montréal,  et  les  propriétaires  hiver- 
nants, s'y  réunissent  prescpie  ton?  '■haque  ctc, 
four  recevoir  les  itloui-s,  Ibriner  ics  txpidi- 
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'h'ons^  ef:  disenter  lesintt'rcts  de  leur  borrifocioe, 
La  plupart  s*y  trouvaient  lois  de  notre  auivccî* 
iLes  engages  hivernants  (pii  descendent,  passent 
aussi  une  partie  de  l'été  au  Fort  William  :  ils 
forment  un  grand  campement  à  l'Ouest,  en 
dehors  des  palis-çatles.  Ceux  qui  ne  s'engagent 
à  Montréal  ijue  pour  aller  au  Fort  William  ou 
au  Lac  la  Pluie,  et  qui  n'hivernent  pas,  occu- 
pent un  atitre  espace,  au  côté  Est.  Les  premiers 
donnent  à  ces  derniers  le  nom  de  Mangeurs  de 
lard.  On  remarque  entre  les  deux  camps,  qui 
se  composent  quelquefois  de  3  et  400  honnnes 
chacun,  une  diftl  rence  étonnante  :  celui  deS 
mangeurs  de  lard  est  toujours  fort  sale,  et  celui 
des  hivernants,  propre  et  di'cent. 

Pour  dcfricher  ses  terres  et  améliorer  ses 
propriétés,  la  Compagnie  a  soin  d*obligcM  tous 
ceux  qui  s'engagent  à  elle,  comme  canotier'^,  à 
lui  donner  chacun  un  certain  nombre  de  jov.r- 
aiées  de  corvée.  C'est  ainsi  qu'elle  a  fait  dt  fri- 
cher  et  consolider  les  "ons  du  Fort  William. 
Mais  quand  un  engagea  travaillé,  ce  nombre  de 
journées,  il  en  est  pour  toujours  exempt,  quand 
m  me  il  ''esterait  20  et  30  ans  dans  les  pays 
sauvages,  et  descendrait  au  Fort,  tous  les  étés. 

On  nous  reçut  très  bien  au  Fort  William,  et 
je  m'apperçus  à  l'accueil  ^u'on  ine  fit  en  parti- 
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cûîier,  que  grâce  à  Tidiôrnô  Tchïnouque,  «Jtlè 
je  possédais  assez  bien,  on  n'aurait  pas  demandé 
mieux  que  de  me  donner  de  l'emploi,  à  de$ 
conditions  avantageuses.  Mais  j'avais  plutf 
hâte  d'arriver  à  Montréal»  qu'envie  de  retourne? 
à  la  Rivière  Columbia; 

Peu  de  jours  après  nôtre  arrivée  au  Fort 
William,  Mr.  Keith  arriva  du  Fort  George, 
sur  là  Rivière  Columbia^  apportant  là  nouvelle 
de  l'arrivée  du  navire  VIsaac  Toddi  dans  cettd 
tivièréi  Ce  vaisseau,  qui  était  mauvais  voilier, 
javait  été  détenu  longtemii,  par"lfcâ  vents  con* 
traires^  en  doublant  le  Cap  de  Hoïrt,  et  n'avait 
jamais  pu  rejoindre  les  vaisseaux  de  guerre  dont 
il  s'était  sépàtéè  Arrivés  à  l'île  de  Juan  Fer* 
nandez*,  et  à)ypirehant  que  les  trois  vaisseaux  ea 
étaient  reparte»  le  capitaine  et  les  passagers, 
qui  su  voyaient  courts  de  vivres,  se  déterminé* 
rent'â  ranger  la  côte.  S'étant  arrêtés  à  Mon* 
Urre^\  **  sur  les  côtes  de  la  Californie)  pour  y 
feire  des  provisions,  ils  apprirent  qu'il  y,  avait 
ton  vaisseau  de  guerre  Anglais  en  détresse,  à 
San  Francisco»  t    Ils  s'y  rendirent,  et  trouvé» 
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'^  MÎ8aion,on  Présidi«  Espagnole,  vers  le  36«  d^gré  de  latitude» 
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rent,  à  leur  grande  surprise,   que  c'était  là 
Corvette  Racoôn.    Ce  vaisseau  avait  touché 
sur  la  barrcj  avec  une  telle  violence,  en  sortant 
de  la  Rivière  Columbia,  qu'une  partie  de  sa 
fausse  quille  avait  été  emportée,  et  qu'il  avait 
eu  de  la  peine  à  se  rendre  à  San  Francisco,  y 
ayant  sept  pieds  d'eau  dans  la  cale,  bien  que 
l'équipage    fût    constamment    employé  à  là 
pompe.     Le  Capitaine  Black  ne  voyant  aucun . 
moyen  de  réparer  son  vaisseau,  s'était  décidé, 
à  l'abandonner,,  <et  à  se  rendre,  par  le  continente- 
sur  le  Golfe^'^u  Mexique,  pour  de  là  passera 
quelqu'une  des  îles  Anglaises.     Cependant,  à 
l'arrivée  de  l'Isaàc  Tocjd,  ,on  vint  à  bout  de 
virer  la  corvette,  et  d^étancheç  \^  voie  d'eau, 
Xi'Isaac  Todd  poursuivit  son -voy^e,  ef  entra 
dans  la  Rivière  ColumUa,  le  1.7i Avril.     Il  y 
a\ait  13  mois  qu'il  était  parti  d'Angleterre. 

J'ai  appris  pi  Mb  lard  l'arrivée  à  bon  po|t  du 
brig  le  Pediar,     Plus  heureux  que  Mr.  M^ay,- 
Mr.  flunt  a  recueilli  les  fruits  de  son  industrie 
iii  ue  son  activité.     Ce  Monsieur  est  mainte- 
nant membre  de  la  Législature  du  Missouri,  el 
jouit  de  l'estime  générale  de  ses  coucitoyeus* 
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X^rpart  du  Fort  William-^Navigatîon  sur  le 
Lac  Supérieur-^ Bme  de  Michipicoton — Ren- 
contre-^ Batckaxminon — -Arrivée  au  iSattt  Ste. 

*  Marie — Occun'ences-^ Rivière  des  Français-^ 
hac  Nipissingue — Entrée  dans  tu  Rivière  des 
Outawas — Saut  des  Chaudières— 'Kiviere  au 
Rideau — Long-Saut^ — Arritée  d  Montréal-^ 
Conclusion^ 

Le  20  au  soir,  Mr.  D.  Stiiart  me  provint 
qu'il  s'embarquerait  le  lendemain  pour  Mont- 
réal, sur  un  canot  léger.  J'écrivis  aussitôt  à 
mes  parens;  mais  le  lendemain  ài^ati'»^  Mr. 
Stuart  me  dit  que  je  serais  moi-même  le  porteur 
de  mes  fettres,  devant  m 'embarquer  avec  lui; 
Je  préparai  mes  effets,  et  sur  le  soir,  nous  par- 
tîmes du  Fort  William,  sur  un  grand  canol^ 
conduit  par  14  hommes,  au  nombre  de  six  pas- 
sagers, savoir,  MM.  Di  Stuart,  D.  M*Kenzie, 
J.  M*Donald,  J.  Clarke,  moi-même,  et  une  pe- 
tite demoiselle  de  huit  à  neuf  ans,  qui  venait 
de  Kildonan,  sur  la  Rivière  Rouge.  Nous  cn- 
irànieb  dans  le  Lac  Supérieur,  et  allâmes  cam- 
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per  près  de  VJh  du  Tonnerre^  ainsi  nommât 
à  cause  des  fréquents  orages,  accompagnés  de 
tonnerre,  qui  y  éclatent,  dans  certaines  saisons 
"ide  {'année.  Le  QQ  et  le  ^,  nous  continuâmes 
d  ranger  hi  côte  septentrionale.  La  navigation 
de  ce  superbe  l^c  serait  fort  agréable,  sans  les 
|)rumes  épaisses,  qu^  régnent  une  partie  du 
iour,  et  ne  permettent  pas  d'avancer.  Le  @4, 
nous  din^mçs  à  un  petit  établissement  appelle 
le  Pic, 

Le  26,  nous  traversâmes  la  baie  de  Michipu 
coton,  qui  peut  avoir  trois  lieues  de  largeur,  à 
son  entrée.  Comme  noua  arrivions  ^  l'Est, 
lious  rencontrâmes  un  petit  canot  sur  lequel 
étaient  le  Capitaine  M'Cargo  et  l'équipage 
d'une  des  goélettes  de  la  Compagnie.  Mr. 
M*Cargo  nous  dit  qu'il  s'était  échappé  du  Satit 
Ste.  Marie,  où  \&i  Américains  avaient  envoya 
un  détachement  de  1^0  homnies  ;  et  que,  sç 
voyant  forcé  d'abandonner  sa  goélette,  il  y 
avait  mis  le  feu.  £n  con,séquençe  de  ces  avis, 
il  fut  résolu  que  le  canot  sur  lequel  nous  étions 
retournerait  au  Fort  William*  Je  ^l'embarquai 
avec  Mr.  D.  Stuart  et  deux  honnies,  dans  Iç 
canot  da  Capitaine  M*Cargo,qui  prenait  notri» 
place.  Dans  la  hâte  et  la  confusion  de  l'é» 
i^ange  ^ui  s«  ti  m^  reau,  ou  nou^  doau^  ui 
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jambon,  un  peu  de  thé  et  de  suc^^  et  un  îi^^\/o/iJ 

contenant  environ  ^5  livres  de  farine,  mais  oi|  '  Y 

oublia  entièrement  chaudron,  couteaux,  fouf. 
çUettes,  &c.  toutes  choses  que  Mr.  M  «Cargo 
n'avait  pas  eu  le  tem^  d'embarquer  dans  son 
canot.  Nous  vécûmes  misërab.lement  pc^ndant 
deux  jours  et  demi  que  nous  continuâmes  à 
longer  les  bords  du  lac,  avant  d'arriveç  à  ui| 
établissement  :  nous  détrempions  dans  le  sac  un 
peu  de  farine,  et  après  l'avoir  pétrie,  nous  en 
faisions  de  petits  pains,  que  nous  cuisions  suf 
des  pierres  plattes. 

Le  Q.%  nous  arrivâmes  à  .Batchœmainon%  où 
lions  trouvâmes  des  femmes  qui  nous  apprê- 
tèrent à  manger,  et;  nous  reçurent  bien«     Bat« 
çhawainon  est  un  pauvre  petit  poste  situé  au 
fond  d'une  baie  sablonneuse  qui  n'ofire  rien 
d'agréablo  à  la  vue  ;  Mr.  Frédéric  Goedike. 
qui  résidait  à  ce  petit  établissement,  était  allé 
voir  ce  qui  se  passait  au  Saui  Ste.  Marie.     Ce 
monsieur  revint  le  lendemain,  et  nous  dit  que 
les  Américains  étaient  venus,  au  nombre  de 
150  hommes,  sous  le  commandement  d*un  ma- 
jor  Holmes;  qu'après  avoir  pillé  ce  qui  leur 
avait  paru  de  quelque  valeur,  appartenant  à  la 
Société  du  N.  O.  et  à  un  Mr.  Johnston,  ils 
l^vaieut  mitS  le  feu  ^ux  maisons»  hangarilâ,  &c. 
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appartenant  à  cette  Socic^të  et  à  ce  Monsieur^ 
/  et  sVtaient  retirés,  sans  faire  de  tort  à  aucun 
antre  individu.  Sur  le  soir,  notre  canot  arriva 
du  Fort  William  avec  celui  de  Mr.  M'Gillivray. 
Le  lendemain,  nous  nous  rendîmes  tous  au 
Saut  Ste.  Marie,  où  nous  vîmes  fo  dégât  qu'a- 
vait fait  l'ennemi.  Les  maisons,  les  hangards, 
les  moulins  à  scie,  &c.  de  la  Compagnie  du 
N.  O.  étaient  encore  fumants.  La  goélette 
était  au  bas  du  rapide  :  les  Américains,  en  vou^t 
lant  la  descendre,  l'avaient  échouée  ;-  et  ne 
pouvant  l'emmener,  l'avaient  brûlée  à  fleuir 
d'eau. 
^\  Le  Saut  Ste.  Marie  est  un  rapide  qui  peut 
avoir  6  ou  600  verges  de  largeur,  et  10  ou  12 
arpens  de  longueur.  Le  bas  de  ce  rapide 
forme  deux  baies,  sur  les  bords  desquelles  il  y 
a  un  certain  nombre  de  maisons,  La  rive  du 
nord  appartient  à  la  Grande-Bretagne,  et  celle 
du  sud  aux  Etats-Unis,  C'est  sur  cette  der- 
nière que  Mr.  Jobnston  faisait  sa  résidence. 
Ce  monsieur  était,  avant  la  guerre»  collecteur 
dn  port,  pour  le  gouvernement  Américain.  V 
Sur  le  même  côté  résidait  un  Mr.  Nolin,  avec  ' 
sa  famille,  consistant  en  trois  garçons  et  trois 
filles,  dont  une  était  passablement  jolie.  Ce 
monsieur  ;ivait  été  gros  traiteur,  et  l'on  voyait 
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encore,  dans  sa  rtiaîson  et  ses  ameublertienSj 
des  marques  de  a&n  ancienne  prospérité.     Du 
côté    lu  nord,  nous  trouvâmes  Mr.  John  Er- 
natinger,  qui  possédait  un  joli  établisserxient  : 
il  demeurait  pour  lors  dans  une  mai.  on  appur« 
tenant  à  Mr.  Nolin  j  mais  il  en  faisait  bâtir  une^. 
en  pierres,  très  élégante,  et  il  venait  de  faire 
achever  un  moulin  à  farine.     Mr.  Ermatinger- 
pensait  que  ce  moulin  porterait  les  habitans  diir, 
lieu  à  semer  plus  de  grains  qu'ils  ne  faisaient. 
Ces  habitans  sont  la  plupart  de  vieux  voyageurs 
Canadiens  mariés  à  des  femmes  du  pays.     Le- 
poisson  les  fait  vivre  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  et  pourvu  qu'ils  rec" aillent 
assez  de  patates  pour  pa?  ser  le  reste,  du  sont; 
contents.     Il  est  bien  à  regretter  que  ces  gens 
ne  soient  pas  plus  industrieux  et  plus  travail*^ 
lants  ;  car  la  terre  est  on  ne  peut  guère  plus 
fertile,  surtout  du  côté  du  nord  :  Mr.  Erraa- 
tinger  nous  fit  voir  du  bled  qui  s'en  allait  mûr, 
et  dont  les  tiges  avaient  de  trois  à  quatre  pieds, 
de  hauteur.     Les  autres  grains  étaient  égale- 
ment beaux* 

I  Le  1er  Aoûf,  on  envoya  un  exprès  à  MichU 
limakmaCt  pour  instruire  le  commandant  de  ce 
qui  s'était  passé  au  Saut  Ste.  Marie.  En  at- 
tendant son  retour,  nous  nous  occupâmes  du 
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itàïû  ie  liôitsihettre  en  état  ^é  nous  t!éfetclrè, 
si  par  hasard  les  Américains  faisaient  une  noii* 
velle  irruption.     La  chose  n'était  pas  improba* 
ble  ;  car  d'après  les  expressions  de  quelques  iinl 
d'enti-'eux,  qui  parlaient  lé  Français,  leur  des* 
sein  était  dé  s'emparel*  des  pelleteries  de  la 
ComJ)agnie  du  N.  O.     Nous  invitâmes  quel- 
ques sauvages  qui  étaient  campes  sur  la  Pointe 
Ûît  Pin,  à  quelque  distance  du   Saut,  à  tious 
aider,  en  cas  de  besoin  ;  ce  qu'ils  pl-omirent 
de  faire*     Le  courier  revint  le  4,  sans  avoir 
rempli  l'objet  de  sa  mission  :  il  avait  trouvé 
l'île  si  complètement   bloquée  par  l'ennemi^ 
qu'il  lui  eût  été  impossible  d'y  aborder,  sanâ 
tourir  le  plus  grand  risque  d'être  fait  prisonnier. 
Le  12,  nous  entendîmes  distinctement  leâ^ 
décharges  d'artillerie  que  faisaient  nos  gens,  à 
Michilimakinac,  bien  que  la  distance  fût  d'à 
peu  près  âO  lieues.     Nous  crûmes  que  c'était  , 
wie  tentative  de  l*ennemi  pour  reprendre  ce 
poste  ;   mais  nous  sûmes  bientôt  apr^s,  que 
«e  n'était  qu'une  salve  royale,  pour  l'anniver* 
saire  de  la  naissance  du  Prince  Régent.    Nouii 
apprîmes  pourtant,  pendant  notre  séjour  an 
Saut  Ste.   Marie,  que  les  Américains  avaient 
fait  une  descente  sur  rile,  mais  qu'ils  avaient 
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été  contraints  de  se  retirer,  après  avoir  essuyé 
une  perte  considérable. 

Le  19,  MM.  M'Gillivray  et  M*Leod  arri- 
vèrent  du  Fort  William,  ayant  précédé  les  ca- 
nots qui  descendaient  chargés  de  pelleteries. 
Ils  firent  partir  Mr.  Decoigne  sur  un  canot  lé- 
ger, avec  des  lettres,  pour  Montréal- 

Le  21,  le  canot  sur  lequel  j'étais  passager, 
fut  envoyé  à  Tentrée  de  la  Rivière  des  Fran» 
çais,  pour  observer  de  là  les  mouvemens  de 
Tennemi.  Le  S5,  les  canots,  au  nombre  de 
47,  arrivèrent  à  l'entrée  de  cette  rivière-  La 
valeur  des  pelleteries  que  portaient  ces  canots, 
ne  pouvait  pas  être  estimée  à  moins  de  j^'200, 
000:  prise  importante  pOur  les  Américains, 
s'ils  eussent  pu  mettre  la  main  dessus.  Nous 
nous  trouvâmes  au  nombre  de  3'25  hommes, 
tous  bien  armés  :  nous  campâmes,  et  fîmes  sen- 
tinelle toute  la  nuit.  Le  lendemain  matin, 
nous  commençâmes  à  remonter  la  Rivière  des 
ï'rançais.  Cette  rivière  vient  du  N.  E.  et  se 
jette  dans  le  Lac  Huron,  ou  40  lieues  environ 
du  Saut  Ste.  Marie.  Nous  campâmes  le  soir, 
sur  les  bords  du  Lac  Nipissingue,  Nous  tra- 
versâmes ce  lac,  le  27,  fîmes  ensuite  plusieurs 
jortages,  et  campâmes,  non  loin  de  J\uataouan, 
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Le  28,  nous  entrâmes,  de  bonne  heure,  dans 
la  Rivière  des  Outawas^  et  campâmes,  le  soir, 
4u  Portage  des  deua^  Joachtm,  Nous  passâmes, 
le  29,  le  i^or/  Coulo?2ge,  où  résidait  un  Mr.  God« 
(lin  ;  et  aprè3  avoir  fait  plusieurs  portages,  oc- 
casionnes par  les  rapide^  et  les  chûtes  qui  ob- 
struent la  navigation  de  cette  rivière,  nous  arri- 
vâmes, le  31,  au  Portage  des  Chaudières,  (autre- 
îîpent  Hull.)  Le  rocher  qui  arrête  ici  le  couri? 
de  la  Rivière  des  Outawas,  est  coupé  perpen-* 
diculairement,  et  peut  avoir  50  pieds  d'éléva- 
tion, d'un  niveau  de  Peau  à  Pautre.  L'eau  est 
retenue  au  haut  de  ce  rocher,  et  au  lieu  dç  se 
précipiter  pardessus,  passe  par  des  canaux  sou- 
terrains, et  vient  sortir  au  bas,  en  bouillonant, 
par  sept  ou  huit  ouverture?  différentes.  Mr.  P. 
"Wright  faisait  sa  résidence  en  cet  endroit,  où 
îl  avait  an  bel  établissement,  et  un  grand  nom- 
bre d'engagés,  occupés  à  cultiyer  l£^  terre,  et  ^ 
couper  du  bois  d*écarissage, 

Nous  laissâmes  les  Chaudières,  un  peu  avant 
le  coucher  du  soleil,  et  passâmes  bientôt  Pentrçei 
de  la  Rivière  au  Rideau,  (;!et|e  rivière,  qui  su- 
jette d'^ns  celle  des  Outawas,  pardessus  un  ro-i- 
cher  de  25  ou  30  pieds  de  hauteur,  est  séparée, 
dfins  le  milieu  de  sa  chute,  par  une  petite  île» 
et  représente  u^,  rideau  double  ouvert  par  le 
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milieu,  et  s'ëîargissant  par  le  bas.  Ile  coup 
d*œil  est  vraiment  pittoresque:  les  rayons  du 
soleil  couchant,  qui  frappaient  obliquement 
Feau,  quand  nous  passâmes,  en  relevaient  beau* 
coup  la  beauté,  et  le  rendaient  digne  d'un  pin^ 
cieau  plus  habile  que  le  mien.  Nous  voguâmes 
jusqu'à  minuit,  que  nous  arrêtâmes  pour  laisseç 
prendre  aux  hommes  un  peu  de  repos.  Ce  re« 
pos  ne  fut  que  de  deux  heures.  Nous  arri- 
vâmes, le  1er  Septembre,  au  lever  du  soleil,  au 
Long-Saut,  où  nous  étant  pr/)curë  des  guides, 
îious^passâmes  ce  rapide  dangereux,  et  mîmes 
pied  à  terre,  près  de  l'hahitation  d'un  Mr. 
M*Donell,  qui  nous  envoya  du  lait  et  des  fruits, 
pour  notre  déjeuné.  Vers  midi,  nous  pas- 
sâmes le  Lac  des  deux  Montagnes,  d'où  je 
commençai  à  appercevoir  la  montagne  de  mon 
île  natale.  Vers  deux  heures,  nous  passâmes 
le  rapide  de  Ste.  Anne.  Nous  arrivâmes  bien- 
tôt après  vis-à-vis  du  Saut  St.  Louis,  passâmes 
ce  dernier  rapide,  et  débarquâmes  à  Montréal, 
Ut>  peu  après  le  coucher  du  soleil. 

Je  m'acheminai  aussitôt  vers  la  demeure  pa- 
ternelle, où  l'on  ne  fut  pas  moins  surpris  que 
joyeux  de  me  revoir.  Ma  famille,  qui  n'avait 
pas  eu  de  mes  nouvelles,  depuis  mon  départ  de 
New- York,  av^it  cru,  d'après  la  commune  tS" 
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iomraéc,  que  j'avais  été  massacré  par  les  sau- 
vages, avec  Mr.  M*Kay  et  l'équipage  du  Ton- 
quin  :  et  certes,  c'était  bien  par  un  effet  du 
hazard,  ou  plutôt  de  la  Providence,  que  je  me 
retrouvais  ainsi  sain  et  sauf,  au  milieu  de  mes 
parens  et  de  mes  amis,  à  la  suite  d'un  voyage 
accompagné  de  tant  de  périls,  et  où  un  si  grand 
nombre  de  mes  compagnons  avaient  trouvé  laî 
inort. 
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Errata. 

!É*age  16,  ligne  25,  effacer  "  JawM  Z,«w*." 

Page  30,  iignes  6  et  7»  pour  **  lorequ  ils  sont  sur  leurs 

|>ied8,"-— lisez,  lorsqu'ils  sont  droits  sur  'eurs  pieds. 

Page  73.  ligne  20,  pour  "pendu" — lisez,  suspendu.     . 
,.  Page  75,  ligne  7,  pOur  "  MM.  Fox  et  Pillet,"  lisez,  MM,' 
lloss  et  Pillet. 

Page  167,  ligne  12,  pour  "  de  venaison,"  lises,  de  la  ve» 
naison. 

Page  172,  ligne  7>  "  pour  les  25  ou  20  dégJ"  lisez,  le» 
325  ou  126  dég.  ,  •      :      ,  ? 

Page  217,  ligne  9,  pour  "  pariossent,"  lisez,  paraissent. 

Page  260,  pour  "  Oufuipic"  lisez,  Ouênipic» 

Pa^  263,  pour  "  ivière/'  lisez,  rivière.' 


par  les  saut* 
ige  du  Ton- 
un  effet  du 
,  que  je  me 
[lieu  de  mes 
l*un  voyage 
un  si  grand 
Qt  trouvé  lai 


sont  sur  leurs 
s  pieds» 
suspendu.     . 
t,"  lisez,  MM.' 

lîseS)  de  la  ve* 

[ég."  lisez,  le» 


3ez,  paraissent. 


